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	En 2018, une jeune femme se prénommant Amalia Scharff est hospitalisée après avoir échappé à l'enfer. Prise en otage par une famille aux lourds secrets, elle vécut un véritable parcours du combattant avant de réussir à donner l'alerte. La police retrouvera plus tard pas moins de sept cadavres enterrés derrière leur manoir. Tous victime de leur cruauté.





	Ce livre raconte l'histoire de cette famille.
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Chapitre 1

	— Bruce aime Lisa ! Bruce aime Lisa !

	Didier Vinot chantait cette phrase depuis le début de la récréation. Son activité favorite était d'embêter Bruce Nilsen, un camarade de classe introverti qui préférait jouer aux billes avec une fille du cours élémentaire plutôt que de se faire des amis de son âge.

	— Bruce aime Lisa ! Bruce aime Lisa !

	Le collège n'était qu'à deux rues de l'école primaire. Le grand frère de Didier, en quittant ses cours de l'après-midi, passait le prendre à la sortie. Didier ne se privait pas de le faire savoir à tout le monde. Quiconque osait se rebiffer contre lui, avait affaire au grand Vinot. Il n'y avait que deux solutions selon Didier, soit tu te laisses faire, soit tu te fais casser la tête. Deux possibilités tout aussi jouissives l'une que l'autre.

	— Bruce aime Lisa !

	— C'est ma sœur ! lui cria Bruce.

	Mais le petit Vinot continua.

	— Bruce est amoureux de sa sœur ! Bruce est amoureux de sa sœur !

	— Beurk, c'est dégoûtant ! s'écria un autre enfant.

	— Laisse-les Bruce, dit Lisa à son frère en poussant une bille avec son pouce. Ce ne sont que des jaloux.

	Bruce était plus grand et plus costaud que le petit Didier. Il pouvait lui clouer le bec en quelques secondes s'il lui mettait la main dessus. Ce qui aurait eu pour conséquence de voir débouler le grand Vinot à la fin de la journée.

	— Si tu ne fais pas attention à lui, il arrêtera !

	À dix ans, Bruce ne savait pas ce qu'était l'amour. Il savait qu'il aimait Lisa, probablement comme tous les frères aiment leur petite sœur, ça lui suffisait amplement. Elle avait toujours de bons conseils à lui donner, même s'il ne l'écoutait pas tout le temps..

	Derrière lui, la voix aiguë chantait de nouveau ses infernales accusations. Bruce ne pouvait pas faire abstraction du harcèlement qu'il subissait, même s'il essayait, la voix semblait être la seule perceptible dans le brouhaha de la cour de récré. Il n'arrivait même plus à viser le milieu de la plaque d'égout, là où était le trou gagnant. Les billes s'envolaient dans tous les sens sous ses pichenettes trop vives, et s'il y avait bien une chose que Bruce détestait, c'était de faire de mauvais lancers. Il se concentra une dernière fois, plaça son pouce, et visa.

	— Bruce aime Lisa !

	La bille fit plusieurs bonds jusqu'à sortir de la zone de jeu. Comme tout bon mauvais perdant, Bruce blâma le petit Vinot de son échec en grognant. Et comme si ça ne suffisait pas, son harceleur en rajouta une couche.

	— Nilsen est amoureux de sa sœur !

	Bruce serra les poings de colère. Avant même de s'en rendre compte, il bondit et courut vers le petit Vinot qui tenta un demi-tour pour fuir. À peine le temps de faire une enjambée qu'un croche-pied l'étala face au béton. Bruce le retourna sur le dos et s'assit sur son ventre pour l'empêcher de bouger.

	Un attroupement d'élèves surexcités se forma autour d'eux. Ils criaient et tapaient dans leurs mains. Les encouragements abondèrent, sans réelle préférence pour l'un ou pour l'autre. Ils voulaient juste voir de l'action, un peu de sang pour certains.

	— Défends-toi ! hurla un élève.

	— Combat à mort ! enchaîna un deuxième.

	Bruce asséna un violent coup de poing dans les côtes de son adversaire, puis un autre sur sa poitrine. À ce moment là, plus rien n'existait autour de Bruce Nilsen. Sa rage diminuait à chaque fois que ses poings se heurtaient contre un os. Et pourtant il n'avait qu'une envie, continuer de frapper.

	Alors qu'il ne se rendait même plus compte de ce qu'il était en train de faire, que le monde se résumait à Didier Vinot impuissant sous ses coups, il se sentit happé vers le ciel. Ses pieds se balançaient à un mètre du sol. Il était piégé par une espèce de griffe qui compressait sa chemise contre sa poitrine. Impossible de bouger, comme un chat qu'on attrape par la peau du cou et qu'on suspend dans les airs.

	L'autre main velue du directeur de l'école attrapa le petit Vinot par le col, et les deux combattants furent emmenés sous le préau, sans même poser les talons au sol.

	Après un sermon mérité sur la violence, les deux élèves furent envoyés au coin, à l'extrémité l'un de l'autre, pour empêcher toute nouvelle altercation.

	Debout face au mur, Bruce ne culpabilisait pas. Au contraire, Vinot l'avait bien cherché. Il jouait à ce petit jeu depuis trop longtemps, et pas seulement avec lui et Lisa. L'école tout entière devrait le remercier pour cet acte courageux. Regarder Didier Vinot se prendre une raclée devait certainement être le rêve de beaucoup d'élèves. Et Bruce avait rendu cela possible. Ce jour-là, c'était un héros !

	Quelques sifflements parcoururent le préau. Au début, Bruce n'y prêta pas attention, mais les appels étaient de plus en plus persistants. Le petit Vinot semblait vouloir lui dire quelque chose. Il tourna la tête, sourcils froncés, pour entendre :

	— Mon frère va te casser les dents !


Chapitre 2

	L'école primaire Jules Ferry disposait de deux sorties. Le côté rue, où les premiers élèves sortaient par une porte située en bas des escaliers, et le côté cour, où les enfants restants traversaient le préau pour rejoindre la grande grille. Didier Vinot quittait toujours l'établissement du côté rue. La sortie la plus proche du collège qui permettait à son frère de ne pas faire de détour.

	Bruce sortit la tête des rangs. Tous les élèves étaient excités de finir la journée, mais pas lui. Il regarda son ennemi rejoindre le grand Vinot à travers la vitre de la porte. Depuis qu'ils étaient rentrés en classe, Bruce ne cessait de repenser à la dernière phrase que Didier lui avait adressée. Elle tournait en boucle dans sa tête comme un vieux disque rayé.

	Mon frère va te casser les dents !

	Le rituel de Bruce et Lisa Nilsen ressemblait fort à celui des frères Vinot. Peu importe lequel sortait le premier, ils s'attendaient mutuellement pour rejoindre la maison ensemble. Il avait pensé partir sans elle, pour qu'elle soit en sécurité, mais elle était trop petite pour rentrer toute seule. La maison n'était pas toute proche et ses parents lui interdisaient d'abandonner sa sœur, pour quelque raison que ce soit. Il en était de sa responsabilité. Et bien que son père ne se fût encore jamais servi de sa ceinture, déroger à cette règle pouvait être une bonne raison pour s'en servir.

	À l'approche de la grille, aucune Lisa en vue. Bruce se posta contre le grillage et l'attendit en se rongeant les ongles.

	Vite... dépêche-toi de sortir Lisa !

	Les secondes semblaient durer des minutes. Lorsque Lisa daigna enfin pointer le bout de son nez, il la prit aussitôt par la main et ne traîna pas plus longtemps aux alentours de l'école. Il marchait à grands pas. Lisa était obligée de courir pour suivre la cadence.

	Après avoir longé la grande rue, il hésita à prendre le chemin habituel. La résidence des Nilsen se trouvait hors de la ville. Il fallait passer par un petit bois désert pour éviter de faire le grand tour par la voie ferrée et marcher trente minutes de plus. Bruce Nilsen connaissait la réputation de ce genre d'endroit. En plein après-midi, il n'y avait généralement pas de problème. Quelques sportifs se dégourdissaient les jambes, ou parfois un couple venait s'y promener, mais il préférait tout de même accélérer le pas lorsqu'il y passait.

	Cette fois, il se demanda si ce n'était pas plus prudent de faire un détour. Non pas à cause des « Vilains Messieurs », comme les appelait sa mère, mais parce que Didier Vinot lui avait promis une vendetta.

	— Pourquoi on s'arrête ? interrogea Lisa.

	— Pour rien, répondit Bruce pour ne pas l'inquiéter.

	Puis il tenta de se rassurer lui-même.

	Ne sois pas bête. S'ils veulent se venger, ils le feront devant toute l'école. Pour montrer qu'ils sont les plus forts, faire un exemple.  Les Vinot ne vont pas te tendre un piège dans les bois.

	Et pourtant...

	Ils commencèrent à peine à avancer sur le sentier que des branches craquèrent derrière eux. Les deux frères Vinot, sortis tout droit de la forêt, bloquaient désormais l'accès. Et bien que Bruce courût plus vite que le petit Vinot, il était certain que son grand frère le rattraperait en un rien de temps s'il se mettait à courir. Et puis, il y avait Lisa qui ne ferait que le retarder.

	— Alors les amoureux, commença le plus jeune. On pensait nous échapper ?

	— Mon frangin m'a rapporté que tu l'avais frappé.

	Le grand Vinot avait dit cette phrase avec un accent de mafieux italien. Il ne lui manquait plus que le costume et le chapeau qui allait avec. Il mordillait un cure-dent, probablement pour remplacer le cigare cubain qui allait normalement avec le rôle qu'il jouait.

	— Il le méritait, rétorqua Bruce.

	— Personne ne s'attaque à ma famille sans avoir de mes nouvelles.

	Le grand Vinot était encore plus impressionnant que Bruce le croyait. Il le voyait pour la première fois sans qu'une porte ne les sépare. Il était un peu grassouillet, mais ses larges épaules et ses gros bras ne donnaient pas envie de le mettre en rogne.

	— Je n'ai fait que me défendre.

	— C'est bien ça le problème.

	Un silence s'installa, laissant le bruissement des feuilles jaunes de l'automne se mêler au chant perçant d'un rouge gorge. Bruce savait qu'il n'y avait aucune répartie possible. Les Vinot étaient là pour lui mettre une raclée, et rien ne pourrait les en empêcher. Tel était la réputation qu'ils s'étaient forgée depuis quelques années.

	Les deux frères coururent vers le jeune garçon intimidé, l'attrapèrent par les bras, faisant tomber son cartable, et le tirèrent à travers les arbres pour l'emmener dans un coin isolé. Lisa leur ordonnait de le lâcher, mais elle était comme invisible. La chemise de Bruce fut arrachée alors qu'il se débattait. Et comme il refusait de se laissait faire, le grand Vinot lui donna un coup de genou dans la cuisse, ce qui lui fit perdre l'équilibre. Il se fit sans mal traîner et plaquer contre un arbre.

	Bruce avait la joue aplatie contre l'écorce, sa bouche en cul de poule, l'odeur de la sève plein les narines. Ses bras enlaçaient le tronc, de l'autre côté, le grand Vinot le tirait par les poignets.

	Didier attrapa un bout de branche, assez long et fin, pour pouvoir s'en servir comme une cravache. Il abaissa le pantalon du prisonnier avant de manier son bâton tel un joueur de golf préparant son swing.

	Bruce reçut un violent choc qui le brûla au bas du dos. Il cria alors que le deuxième coup de fouet le frappait déjà. Une larme coula le long de sa joue. Lisa tenta de stopper le massacre, mais fut repoussée rapidement par le bourreau. Elle tomba sous les yeux impuissants de son frère. Le supplice continua jusqu'à ce que le petit Vinot eut fini de compter jusqu'à dix. Bruce tomba à plat ventre et remonta son pantalon du mieux qu'il le put. Ses fesses étaient marquées par de longues traces rouges, tout comme l'était sa dignité après cette humiliation.

	— La leçon est finie, lança Didier.

	— La prochaine fois, poursuivit son frère, tu réfléchiras à deux fois avant de t'attaquer aux Vinot.

	Lisa attendit que les agresseurs soient partis pour aider son frère à se relever.	Sur la route du retour, Bruce ne laissa échapper aucun sentiment. Lisa le réconfortait, mais Bruce lui disait que ce n'était rien, qu'il n'avait rien senti, que ce genre de choses arrivait parfois, que c'était la vie. Extérieurement, il semblait serein, mais à l'intérieur, sa colère n'avait jamais atteint un tel degré. Les pensées qui lui traversaient la tête étaient horribles, mais le petit Vinot mériterait les pires sévices, ce ne serait que justice. C'était la première fois qu'il rêvait de faire du mal à quelqu'un. Il pensait que sa colère diminuerait en y pensant encore et encore, mais ça ne faisait qu'augmenter son envie de passer à l'acte. Il aimerait lui arracher la langue de vipère avec laquelle il bave sans arrêt, lui crever les yeux en lui enfonçant ses ongles jusqu'au fond de son crâne, et pourquoi pas lui couper les couilles pour les donner à bouffer aux chiens errants.

	Un jour, pensa-t-il, ton frère ne sera pas là pour te protéger. Ce jour-là, je serai présent. Ce jour-là, j'obtiendrai ma vengeance !


Chapitre 3

	Bruce cacha sa chemise déchirée sous le matelas de son lit. Il n'était pas nécessaire d'alourdir le châtiment qu'il allait recevoir. S'il y avait beaucoup de règles chez les Nilsen, prendre soin de ses vêtements était en haut du classement. Les habits coûtaient assez cher pour ne pas les abîmer pour des sottises. Bruce avait retenu la leçon depuis qu'il s'était roulé dans l'herbe avec son pantalon neuf, et avait dû rester à genoux face au mur, les mains sur la tête pendant plus d'une heure.

	Le directeur avait été souple, mais clair. Si le mot qu'il avait donné n'était pas signé pour le lendemain par un parent, c'était la punition jusqu'à la fin de l'année. Bruce s'attendait à prendre une grosse claque de la main de son père. Et bien sûr, il n'était pas question de faire signer le bout de papier par sa mère. C'était son père, l'homme de la maison, qui s'occupait de ce genre de chose.

	Douglas et Helen Nilsen s'étaient installés en France peu après la Seconde Guerre mondiale. Helen avait perdu son accent au fil des années. Il faut dire que ce ne fut pas compliqué, elle se passionnait pour la langue française depuis toujours. Une adulation qui lui avait été transmise par sa mère et qu'elle n'avait eu aucun mal à adopter. À quinze ans, elle lisait déjà l’œuvre complète de Victor Hugo sans avoir besoin de la traduction. Douglas, en revanche, gardait un léger accent qui s'accentuait sur certains mots. Il parlait couramment le français, Helen lui avait appris avant leur mariage. S'installer en France avait été leur projet depuis leur première rencontre. L'idée était venue d'Helen, mais Douglas était un ambitieux qui ne possédait rien et voulait arriver au sommet, la gloire aurait été encore plus belle s'il le faisait en dehors de son pays natal. Les Allemands avaient repoussé la date de leur objectif, mais après 1945, ils étaient aussitôt venus aider les Français à reconstruire le pays. Ils y voyaient une excellente opportunité pour s'installer définitivement.

	Ils étaient arrivés à Dunkerque alors qu'Helen était enceinte de Bruce. Leurs économies leur avaient servi à acheter une maison éloignée de la ville épargnée par les dégâts de la guerre. Son prix avait été bradé, elle était modeste mais largement habitable.

	Douglas avait reçu une éducation stricte. Son père lui avait appris la vie de la manière forte. Les choses se retiennent plus facilement en portant les bleus de ses fautes, disait-il. Et Douglas n'avait rien à y redire. Il s'était tenu correctement toute sa vie et remerciait son paternel pour ça. Lorsqu'il était devenu père à son tour, il savait quelle posture adopter, il n'y avait pour lui aucune autre forme d'éducation possible. Il avait reçu la meilleure qui soit et la reproduirait sur ses propres enfants.

	Bruce admirait son père, mais il en avait peur aussi. Douglas était le plus gentil des hommes lorsque tout roulait comme il le souhaitait. Mais dans les mauvais jours, il pouvait être un vrai tortionnaire. Des jours comme celui-là, où Bruce s'était battu à l'école.

	Bruce attendit la fin du repas pour montrer le mot du directeur à son père. Avec un peu de chance, la journée aurait eu raison de lui et il passerait l'éponge sur cet incident. Il ne fallait pas trop y compter, mais se rassurer pour surmonter le stress était la première chose à faire. Bruce le lui apporta, bras tendus, tête rivée vers le sol.

	Le père de famille sut tout de suite que la nouvelle serait mauvaise en constatant l’anxiété sur le visage de son fils. Il lut la lettre attentivement, la reposa nonchalamment sur la table, puis leva les yeux vers le rejeton.

	— Tu aimes te battre, Bruce ?

	— Non, papa.

	— Ce n'est pas ce que je viens de lire.

	— C'est à cause d'un garçon dans ma classe. Il n'arrêtait pas de m'embêter !

	— Est-ce une raison pour utiliser tes poings ?

	Bruce baissa les yeux.

	— Parce que tu es plus grand et plus fort que les autres, tu penses pouvoir régler tes problèmes avec la violence ?

	Le jeune garçon secoua la tête.

	— Tu viens de me gâcher mon dîner. Et comme je suis plus grand et plus fort que toi, j'ai le droit de te corriger comme je l'entends, avec mes poings ? Non ?

	Bruce s'attendait à recevoir une correction digne de ce nom. Mais Douglas ne lui mit qu'une légère caresse qui effleura à peine son visage.

	— C'est comme ça que ça marche, non ?

	La seconde fut légèrement plus forte. Bruce savait que ça ne pouvait qu'empirer. Son cœur se mit à palpiter.

	— Tu comptes me frapper moi aussi ?

	Encore une, qu'on ne pouvait plus vraiment appeler une caresse cette fois.

	— Tu ne peux pas te défendre, car tu sais que tu perdrais !

	Bruce pouvait les sentir à présent. Sa joue le picotait.

	— Tu veux me montrer à quel point tu es fort ?

	Et encore une, si bien placée qu'elle résonna dans toute la pièce. En fait, à chaque tirade que Douglas prononçait, il y ajoutait une gifle en fin de phrase. De plus en plus forte. Sa voix jusqu'à présent mielleuse changea pour devenir autoritaire.

	— Peut-être que tu veux devenir boxeur ? Une vocation comme une autre.

	Douglas quitta sa chaise et attrapa son rejeton par le col.

	— Ou bien tu prends juste plaisir à torturer tes camarades ? C'est ça que ta mère et moi t'avons appris ? Humilier les autres ?

	Bruce tentait de ne pas broncher face à son paternel.

	— Tu te prends pour un dur ? Un vrai caïd ?

	Le père de famille hurlait désormais. Ses gifles étaient devenues violentes et marquaient la joue du petit garçon un peu plus à chaque fois.

	— C'est moins facile quand t'es de l'autre côté, pas vrai ?

	Bruce sanglotait en tentant de rester impassible. Son père détestait qu'on le coupe par des pleurs.

Subir et attendre était la meilleure solution, sinon la leçon reprendrait à partir de zéro dès le lendemain, jusqu'à ce qu'elle soit apprise définitivement.

	— Tu peux te croire invincible, mais tu tomberas toujours sur plus coriace que toi !

	Douglas leva la main si haut qu'il effleura l'ampoule qui se mit à vaciller. Bruce ne se sentit pas tomber sous cette dernière claque. Un voile noir lui masqua les yeux. Les acouphènes l'empêchèrent d'entendre son corps rebondir contre le sol. Pendant un instant, il ne savait plus très bien où il se trouvait. La lumière revint petit à petit, expulsant l'obscurité dans laquelle il avait sombré. Il aperçut une masse floutée au-dessus de lui et reconnut la masse musculaire de son père. Il entendit le son de sa voix, redevenu calme.

	— Dans la vie, tous les coups que tu donneras te seront rendus au centuple. Bats-toi avec ton cerveau, pas avec tes mains.

	Bruce n'était pas certain d'avoir compris la morale, si toutefois il y en avait bien une. Il avait reçu deux raclées aujourd'hui, ce qui était injuste puisqu'il n'avait fait que se défendre. Il respectait son père, il devait bien y avoir une raison à ce qui venait de se passer. En revanche, Didier Vinot n'aurait jamais dû lui donner de leçon. Et peu importe ce que son père lui avait dit, il attendrait s'il le faut, mais le petit Vinot lui payerait ça, d'une manière ou d'une autre.

	Lisa avait assisté à toute la scène depuis la cuisine. Elle s'y trouvait car elle avait aidé sa mère à débarrasser la table, comme tous les soirs. Pour l'instant, c'était son seul job dans la maison, mais d'ici quelques années, elle devrait s'occuper de la vaisselle et autres corvées réservées aux femmes. Sa mère lui répétait sans cesse qu'elle devait apprendre toutes ces choses pour trouver le mari idéal. Helen travaillait au port en tant que vendeuse dans une poissonnerie. Ça ne rapportait pas grand-chose, mais Douglas ne ramenait pas assez pour vivre confortablement. Cependant ce n'était que temporaire, car une femme, selon elle, devait rester à la maison pour s'occuper des tâches ménagères, prendre soin de son mari lorsqu'il rentre du travail et veiller sur les enfants.

	Lisa monta les escaliers peu après son frère. Lorsqu'elle passa devant sa chambre, elle entendit Bruce sangloter à travers la porte. Elle tourna la poignée pour le réconforter. Bruce essuya les larmes qui coulaient sur ses joues en tournant le dos. Mais il était trop tard pour cacher sa détresse à sa sœur. Elle s'avança vers lui puis lui posa une main sur l'épaule.

	— Ne pleure pas, Bruce. Un jour, tu seras grand, et plus personne ne t'embêtera.

	— J'ai l'impression que personne ne me comprend.

	— Moi, je te comprends. Et je serai toujours là pour toi.

	Puis elle donna un baiser sur sa joue encore brûlante, un bisou magique qui pourrait faire disparaître n'importe quelle douleur. Et ça avait l'air de marcher, car Bruce esquissa un sourire, ce qui ne lui arrivait que rarement.
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Chapitre 4

	Les premières années au collège passèrent assez vite. Bruce ne se fit pas remarquer. Il restait au fond de la classe et ramenait les meilleures notes possible à la maison. Il faisait de son mieux pour ne pas décevoir son père en obtenant la moyenne à chaque contrôle. Ses bulletins n'étaient pas mirobolants, mais suffisants pour satisfaire ses parents.

	Il passait ses récréations à errer à travers les couloirs, du moins les deux premières années, jusqu'à ce que Lisa rejoigne l'établissement. Elle arriva en sixième au moment où le collège devint mixte. Ils ne jouaient plus aux billes, mais restaient soudés face à la horde d'élèves qui envahissait le collège. C'était une autre vie que celle de la maison, une vie trop étroite où les gens se bousculaient au milieu des murs de briques.

	Bruce ne s'était jamais senti à l'aise avec le monde qui l'entourait, plus précisément les personnes qui faisaient de cette vie ce qu'elle était. Il aimait rentrer le soir, dans la maison familiale éloignée de la ville, alors que ses parents n'étaient pas encore de retour du travail, là où le calme de la nature pouvait laisser son esprit se reposer et réfléchir à des choses futiles mais agréables.

	Lors de son arrivée en troisième, Bruce resta figé devant le tableau qui affichait les noms des élèves. Il avait réussi à esquiver les problèmes pendant trois ans, évoluant comme un fantôme parmi les autres. Mais cette dernière année serait certainement la plus difficile, car la feuille derrière le plexiglas indiquait un nom qu'il connaissait que trop bien.

	Celui de Didier Vinot.

	Juste en dessous du sien pour couronner le tout, comme s'il le narguait déjà, comme s'il voulait lui chuchoter :

	— Tu te souviens de moi, Bruce ? Tes fesses sont redevenues blanches depuis la dernière fois ?

	Bruce constata dès les premiers jours que Vinot n'avait pas changé depuis la primaire, toujours aussi arrogant et moqueur. Son grand frère était au lycée, Didier ne s'en servait plus comme garde du corps, mais il semblait suivre ses traces. Il avait monté sa petite équipe de rebelles, les genres derniers de la classe qui n'attendent que la récréation pour aller fumer une cigarette dans les toilettes. Vinot s'était fait attraper une fois par un surveillant. Ses acolytes l'avaient applaudi alors qu'il souriait pour montrer qu'il n'avait peur de rien. Il devait s'imaginer en caïd de la pègre se faisant passer les menottes. Mais le châtiment était à la hauteur du crime, une heure de colle pour une cigarette, pas de quoi rivaliser avec un braqueur de banque, avait pensé Bruce.

	Vinot aimait jouer à ce genre de petit jeu, tout comme il aimait distraire les élèves attentifs pendant les cours d'histoire. C'était peut-être la seule matière que Bruce étudiait sans se forcer.

	Le professeur racontait comment les traîtres se faisaient flageller pendant la Rome antique. La tête penchée sur son manuel, Bruce observait la représentation de Romains en toges blanches utilisant leur fouet sur un homme au dos ensanglanté. C'était les parties des cours qu'il préférait le plus, celles où la nature humaine se révélait par un passé violent. Bruce regrettait seulement que le professeur ne s'attarde pas sur la partie sexuelle. Il se passait énormément de choses de ce côté-là, mais l'étudier au collège semblait tabou. Il aimerait tellement en connaître plus sur le sujet. Bruce avait depuis quelque temps des pulsions qui se traduisaient par une érection soudaine. Il savait comment se soulager, mais il fallait attendre d'être seul, le soir dans son lit.

	— Hé, Nilsen ! intervint Vinot depuis le dernier rang. Le prof parle de toi !

	Ses deux camarades se mirent à ricaner.

	— Il doit encore avoir les traces de la honte sur son cul, continua l'un d'eux.

	— Il pleurait comme une fillette je vous dis.

	Le troisième imita une petite fille en train de chouiner.

	Bruce décida de ne pas répondre. Avec un peu de chance, l'indifférence ferait taire Vinot et il se trouverait une autre proie. Il baissa la tête sur une feuille blanche, armé de son crayon mine et dessina le petit Vinot, un intestin lui ressortant par le nombril et s'enroulant autour de son cou, les yeux exorbités et la langue pendante. C'était sa façon de s'exprimer. Il n'était pas question de rentrer dans une guerre infantile avec ce petit con. Il suffisait de le supporter pendant une petite année, et ensuite, fini Didier Vinot ! Il ne passerait certainement pas au niveau supérieur, vu les notes catastrophiques qu'il trimballait.

	Une boulette de papier rebondit contre la nuque de Bruce. Il resta impassible. Vinot pensait attirer l'attention en jouant les emmerdeurs, mais c'était le meilleur moyen de se montrer immature auprès des autres, surtout avec le sexe opposé. Bruce décida d'adopter le comportement inverse. Et puis, il avait d'autres préoccupations, comme ces incessantes envies qui pouvaient perturber sa concentration en quelques secondes à peine, celles dont il fallait attendre le soir pour s'en débarrasser avec des va-et-vient frénétiques.

	La simple vision d'une fille pouvait chambouler son système sanguin pour affluer dans sa verge. Il lui était alors impossible de penser à autre chose. Son regard se posait automatiquement sur les parties qu'il trouvait les plus intéressantes du corps féminin, comme si l'antenne qui lui poussait dans le slip devenait un radar pour ses yeux.

	Il y avait de quoi se rincer l’œil au collège, les filles étaient toutes en jupe et leurs jambes semblaient lisses. Rien que la moitié de sa classe était composée de la gent féminine. Elles étaient toutes aussi attirantes les unes que les autres, avec des charmes et des atouts différents. N'en choisir qu'une seule comme le faisaient les grandes personnes relevait de l'impossible. Bruce voulait toutes les embrasser, convaincu qu'aucune langue n'avait la même saveur. Il voulait caresser les cuisses dodues de la blonde qu'il avait croisée dans les couloirs, sentir les tétons de la rousse de l'arrêt de bus durcir entre son pouce et son index, apprécier les lèvres humides de la brune aux cheveux bouclés de la cafétéria autour de son engin. Et pourquoi pas les trois en même temps ?

	Une nouvelle boule de papier l'extirpa de ses fantasmes. Bruce ne bougea toujours pas le moindre petit doigt.


Chapitre 5

	Le vendredi était le jour préféré de Bruce. Non pas parce que la fin de journée sonnait le début du week-end, il restait encore quelques heures de cours le samedi matin, mais grâce à son emploi du temps qui avait élu les vendredis jours de piscine.

	Il avait déjà eu quelques cours de natation les années précédentes, mais le collège était devenu mixte entre-temps. Les longues attentes sur le carrelage froid en attendant son tour de plonger devenaient désormais plus agréables. Les filles ressortaient du bain complètement trempées. Leurs formes se dessinaient nettement sous leur maillot une pièce, collant à leur peau comme une sangsue. C'était devenu le cours le plus attendu de toute la semaine, et pas seulement pour Bruce.

	Les élèves se précipitaient pour se changer et rejoindre au plus vite la piscine. Ils se bousculaient presque pour atteindre les premières cabines de change et mettre le moins de temps possible pour enfiler leur maillot. Puis ils se postaient devant les vestiaires des filles et attendaient leur sortie pour les reluquer de la tête aux pieds, encore mouillées par la douche obligatoire. Didier Vinot et sa bande les notaient à leur arrivée, sur une échelle de un à dix, fantasmant sur les plus jolies, ou plutôt les mieux foutues.

	Bruce prenait son temps, contrairement aux autres. Il avait tout le temps de profiter du spectacle pendant les deux heures où il se gèlerait les miches pour attendre son tour, tout ça pour se ratatiner sur la surface de l'eau au lieu d'y faire un réel plongeon. Le maître-nageur le ridiculiserait, comme à son habitude, avec une boutade sortie tout droit de son répertoire de réplique à la con et les élèves riraient sans vraiment savoir pourquoi, tandis que Bruce ferait la sourde oreille.

	Pourquoi se chahuter et risquer une altercation alors qu'il pouvait prendre son temps pour se changer ? En réalité, il aimait prendre la toute dernière cabine, celle au fond du couloir, celle que personne ne voulait car elle était la plus éloignée. Mais en l'utilisant, Bruce se retrouvait collé aux vestiaires des filles, et que derrière le mur très fin, se trouvait la cabine d'une camarade en train de se déshabiller. Il n'y avait pas que l’œil qui pouvait satisfaire sa curiosité, mais aussi l’ouïe. Alors, comme il le faisait souvent, il attendit que sa voisine entre pour l'épier.

	Cette fois-ci, il souhaita très fort que ce soit Céline, la petite brune assise devant lui en cours de Français. Il avait fantasmé sur elle toute la matinée, à cause de sa jupe à carreaux rouge qu'elle avait choisie. Et comme il avait un sixième sens pour ce genre de chose, ce fut ses pas qu'il entendit dans la cabine voisine. C'était elle, il en était certain, ça ne pouvait être personne d'autre !

	Il colla son oreille contre le mur et perçut le son du moindre petit geste que la jeune fille exécutait. C'était comme s'il était avec elle, comme si le mur disparaissait pour le laisser entrer. Le verrou se referma. Il ferma les yeux.

	Il put entendre le tissu frôler sa peau lorsqu'elle ôta ses vêtements. Ses articulations croustillèrent alors qu'elle dégrafait son soutien-gorge. Ses cuisses frottèrent entre elles pour se débarrasser d'une petite culotte encombrante sans avoir à se baisser. Les élastiques du maillot de bain claquèrent contre sa peau alors qu'elle l'enfilait. Il devina même une remontée de poitrine pour se mettre à l'aise.

	Puis, comme toute bonne chose a une fin trop rapide, la porte grinça et se referma, laissant un lourd silence presque déprimant. Ce délicieux moment partagé avec la belle Céline était terminé. Il n'en restait plus rien, sauf l'érection qui avait poussé entre ses jambes et qu'il n'avait pas vue venir.

	Il tenta de s'en débarrasser avec des pensées non sexuelles. Il pensa à son père, sa mère, et même Didier Vinot. Mais ça ne l'aidait pas vraiment. Céline était trop présente, ses parties intimes revenaient spontanément comme des flashs entre deux visages.

	Alors il décida de se soulager quelques instants, pas longtemps, juste un peu pour faire descendre la pression. Et la belle Céline revint le hanter.

	Et alors qu'il bougeait frénétiquement le bras, qu'il se perdait dans ses songes tandis que le monde autour de lui n'existait plus, la voix rauque du professeur, du bout du couloir, vint le perturber.

	— Nilsen !

	Bruce sursauta, avec la peur qu'on l'ait entendu, et faillit mourir de honte pendant la seconde où il resta immobile.

	— On attend plus que toi, comme d'habitude !

	— J'arrive, Monsieur.

	— Ne m'oblige pas à venir te chercher !

	Il enfila sa tenue de bain en quatrième vitesse et rangea ses affaires. Il faillit sortir aussitôt, mais s'arrêta net pour vérifier s'il était présentable. Il baissa la tête, puis se réjouit de pouvoir se montrer sans attirer l'attention.


Chapitre 6

	À la fin de la journée, Bruce demanda à sa sœur de rentrer seule. Ils continuaient de faire route ensemble, matin et soir. Mais ce jour-là, le grand frère de Lisa avait un autre projet que rejoindre la maison directement après les cours.

	— Maman et Papa ne veulent pas qu'on traîne après l'école, avait-elle affirmé d'un ton sévère.

	— Ils n'ont pas besoin de le savoir. Prends mon cartable, je serai de retour à la maison avant eux.

	— Je peux venir avec toi ?

	— Je ne sais même pas si j'arriverai à entrer.

	— Mais qu'est-ce que tu vas faire ?

	— Je vais au cinéma.

	— J'aime bien le cinéma, moi.

	— C'est un film pour les grandes personnes. Si je t'emmène, ils ne nous laisseront jamais le regarder.

	Lisa prit sa mine boudeuse et fit disparaître sa lèvre supérieure sous son inférieure.

	— C'est un film qui fait peur, dit Bruce. Tu ferais des cauchemars si tu venais.

	— S'il y a des clowns, oui ! Sinon, je veux le voir.

	— Écoute, je te raconterai tout en détail quand je rentrerai, c'est promis.

	— Promis, juré ?

	Bruce confirma sa promesse en crachant par terre.

	— On ira même le voir tous les deux quand tu seras plus grande.

	Lisa acquiesça avec un simple « OK, d’acc ».

	Le film était interdit aux moins de 16 ans, mais Bruce voulait tenter le coup. Il faisait plus vieux que son âge à cause de sa grande taille, on pouvait facilement le confondre avec un élève en fin de lycée. Puis il arriverait avec des pièces dans les mains, le cinéma n'était pas réputé pour remplir les salles, alors l'argument était plutôt bon. Chaque semaine, Bruce volait quelques centimes dans le portefeuille de sa mère qu'il gardait précieusement. Il arrivait à se constituer une petite somme à la fin du mois, ce qui lui permettait d'acheter quelques bonbons à l'épicerie du coin.

	En ce mois de novembre, il se retint de succomber aux sucreries pour s'enfermer dans une salle obscure, ce qui ne lui était jamais arrivé. L'affiche du film était placardée un peu partout en ville. Elle donnait vraiment envie d'en savoir plus, et les rumeurs de censure autour attisaient les curiosités. On disait qu'une scène avait fait polémique à cause de sa nudité, et c'est ce qui avait décidé le jeune Bruce à économiser.

	Le nom sur l'affiche tournait en boucle dans sa tête. Il trouvait terriblement mystérieux ce Alfred Hitchcock, qui avait choisi un titre aussi déroutant que « Psychose » pour son film. Mais ce qui poussait par-dessus tout Bruce à visionner l’œuvre, était la jolie blonde qui avait le premier rôle. Elle était vêtue de blanc et à moitié dénudée. Et même si on ne prêtait pas attention aux détails de l'affiche, elle devenait comme une image subliminale qu'on nous impose un court instant et qui reste ancrée au fond de nous même. Peut-être une des plus belles actrices que Bruce n'avait jamais vue. Et il avait l'intention d'en voir plus.

	Il arriva devant la guichetière avec la boule au ventre et une montée d'adrénaline qui accéléra son rythme cardiaque. Il se racla la gorge et prit une voix plus grave qu'habituellement, un petit peu hésitante aussi. Il parla le moins possible, demandant simplement une place pour Psychose, sans même utiliser les formules de politesse, puis déposa les pièces devant lui. Le ticket fut arraché instantanément par une main féminine habile, et il glissa le long du comptoir jusqu'au jeune garçon qui en oublia toute son anxiété.

	La salle était à moitié pleine. De jeunes adultes pour la plupart. Bruce n'attendit pas longtemps avant que les lumières s'éteignent et que les haut-parleurs commencent à jouer la musique du générique. La première demi-heure fut assez calme, puis la jeune femme ôta finalement son peignoir et entra dans la baignoire. Le fameux moment dont tout le monde parlait et qu'il fallait avoir vu pour être à la page était enfin arrivé.

	La scène était censée être effrayante. La jolie blonde se faisait poignarder sous la douche par une vieille femme tandis que ses cris perçants affolaient les spectateurs. Mais Bruce était loin d'être terrorisé. Il avait cru apercevoir une poitrine, une vraie comme il voulait tant en voir depuis quelque temps, sans maillot ni soutien-gorge. Il aimait zyeuter les filles sur les magazines pour adulte au kiosque du coin, mais il les trouvait trop couvertes. Il avait même regardé à l'intérieur une fois, alors que le vendeur avait le dos tourné, et il avait été déçu. Même en page centrale, elles prenaient des poses osées mais cachaient le plus intéressant avec leurs bras ou un foulard.

	Alors quand le rideau de douche s'est ouvert, pendant que d'autres spectateurs se cachaient les yeux sous les coups de couteau ensanglantés, Bruce, lui, les avait grands ouverts. Les images fusaient en alternant l'arme blanche tenue par la vieille folle et le corps dénudé de la jeune femme. Un nombril, une cuisse, un bout de téton. Bruce était en extase devant le spectacle, son excitation montait crescendo comme la symphonie oppressante qui accompagnait la scène. Il y repensa toute la séance, et à la fin de la projection, il n'avait qu'une envie, revoir la scène de la douche.


Chapitre 7

	Lisa était impatiente de connaître l'histoire que Bruce allait lui conter. Elle fit la vaisselle le plus vite possible. C'était son boulot du soir. Elle se partageait les tâches avec sa mère. Helen faisait la cuisine, et Lisa débarrassait. Elle devait tout de même assister à la préparation du repas, car ce serait à elle de cuisiner l'année d'après. Sa mère voulait en faire une vraie fée du logis, et elle était sur la bonne voie.

	Elle attendit Bruce patiemment dans son lit alors qu'une fine pluie commençait à gifler la vitre de sa chambre. Douglas voulait qu'ils aillent dormir après le dîner. Se lever la nuit, même pour aller aux toilettes, était strictement interdit. Pas d'excuse possible, il fallait prendre ses précautions avant d'aller se coucher. Ils pouvaient récolter une sacrée correction s'ils n’obéissaient pas. Mais Bruce lui avait promis de la rejoindre, elle avait foi en sa parole, presque autant que Maman envers la bible.

	Lisa perdait patience, elle avait les yeux rivés sur la porte qui ne s'ouvrait pas. L'attente était interminable, ses paupières se fermaient toutes seules. Elle se redressa. Pas question de s'endormir avant que Bruce n'arrive. Elle alluma sa lampe de chevet, puis ouvrit sa lecture du moment. Il fallut bien deux chapitres entiers avant que Bruce ne se faufile dans sa chambre. Il lui raconta ce dont il se souvenait avec précision.

	— Je croyais que c'était un film d'horreur, le coupa Lisa.

	— C'en est un.

	— Alors pourquoi tu parles de la fille sous la douche comme si c'était un film plus... osé ?

	Parce qu'elle était devenue une obsession pour Bruce.

	— Tu sais, les deux vont ensemble généralement dans ce genre de film.

	— J'aime pas les histoires d'horreur. Je préfère lire les romances.

	— De toute façon, Maman te l'interdirait.

	— J'ai pris une carte à la bibliothèque pendant que tu étais au cinéma. Je peux lire tout ce dont j'ai envie.

	— Si les parents l'apprennent...

	— Ils n'ont pas besoin de le savoir, comme tu l'as dit. Tu as tes secrets et j'ai les miens.

	— Alors pourquoi tu me le dis si c'est un secret ?

	— Je sais pas. J'ai pas l'impression de devoir te cacher ce que je fais. Et j'espère que pour toi c'est la même chose.

	— Bien sûr petite sœur, et ne fais pas de cauchemar.

	— Je n'en ferai pas. Elle méritait de mourir. Moi je n'ai rien fait de mal.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— La fille sous la douche... Elle avait volé de l'argent. Elle méritait ce qu'il lui est arrivé.

	— Tu crois ?

	Bruce pensa aux centimes qu'il piquait dans le porte-monnaie de sa mère.

	— Certaines personnes le méritent.

	Le grand frère donna un baiser sur le front de Lisa, puis il repartit sur la pointe des pieds.

	Pour regagner sa chambre, il devait passer devant celle de ses parents. Il avança silencieusement pour ne pas se faire repérer, mais il ne risquait pas de faire plus de bruit qu'eux. En approchant, il entendit le lit grincer, suivi d'un gémissement. Bruce savait ce qu'il se passait à l'intérieur. Ils faisaient ce que les parents font alors que les enfants dorment. Bruce connaissait la raison pour laquelle ils étaient envoyés au lit si tôt.

	Pour baiser comme des bêtes.

	L'expression le fit sourire un instant, puis un nouveau gémissement l'interpella. S'il pouvait pousser la porte avec son orteil, juste un tout petit peu, il pourrait peut-être apprendre quelques trucs. Pour se faire une petite expérience évidemment, rien de bien méchant ou de malsain là-dedans. Ce sont ses parents après tout.

	Oui, juste pour se faire une petite idée...

	La porte était restée contre le chambranle. Il fallait la claquer pour qu'elle ne s'ouvre plus. Son père avait dû mal la fermer car il était trop pressé de monter dans le lit...

	Pour baiser comme une bête.

	Bruce la poussa du bout de son index et entra dans l'intimité de la chambre tamisée. Il ne pouvait y voir que d'un œil dans l'ouverture qu'il s'était créé, mais c'était largement suffisant.

	Les deux amants étaient de profil. Douglas se tenait debout au pied du lit tandis que son épouse était confortablement installée sur le lit, les jambes en l'air, mollets posés sur les épaules de son mari, cramponnant les draps avec ses mains. Ses seins se balançaient de haut en bas. Elle se mordait les lèvres à chaque coup de reins que son amant lui offrait.

	Bruce était fasciné. L'acte avait l'air tellement simple. Il suffisait d'aller d'avant en arrière et le couple prenait son pied. Il aimerait tellement qu'une fille gémisse pour lui. Ce serait grâce à lui, à son membre, et à personne d'autre. Bruce comprit que c'était la plus belle des déclarations d'amour. Rien à faire de leur « Je t'aime » à la mords-moi le nœud. C'était ça un vrai cri d'amour. Celui qui fait se sentir un homme puissant.

	Il se perdit dans ses pensées et poussa un peu plus la porte. Helen tourna délicatement la tête et aperçut une ombre. Elle cria et s'enroula dans la couverture. Bruce n'eut pas le temps de se sauver que la porte s'ouvrit violemment. Son père lui attrapa le poignet et le tira à l'intérieur.

	Douglas attrapa sa ceinture qu'il avait laissé traîner sur le sol à côté de son pantalon. Il la tendit vers son fils en l'insultant de dégénéré, lui promettant qu'il allait se souvenir de sa correction. Il voulait qu'il oublie ce qu'il venait de voir et se dit que le meilleur moyen d'effacer sa mémoire était qu'il ne retienne que les coups. Alors il fallait taper fort, très fort.

	Il enroula trois fois le serpent de cuir autour de sa main.

	— Sale petit voyeur ! Je vais t'apprendre à respecter la vie privée des autres.

	La ceinture siffla dans les airs avant de s'abattre contre la colonne vertébrale du jeune garçon. Ce n'était pas la première fois que Bruce goûtait à ce style de châtiment corporel. C'était déjà arrivé auparavant. Mais ce soir-là était un peu différent. Il trouvait que la boucle était plus douloureuse que le côté souple. Peut-être l'avait-il mérité. Lisa aurait sûrement été de cet avis. Mais il n'avait pas pu s'empêcher d'ouvrir cette foutue porte. La suite était inévitable, mais il n'avait pas su résister. La tentation avait été plus forte que lui.

	Le jeune garçon restait recroquevillé, se protégeant la tête. Helen ne le regardait même pas, honteuse d'avoir mis au monde un enfant aussi immoral. Elle pria Dieu de lui pardonner et de le remettre dans le droit chemin. Douglas ne laissait aucun répit entre les coups qu'il lui portait sauvagement. Il donna même quelques coups de pieds. Il finit par s'essouffler, et heureusement, car la leçon aurait pu durer encore longtemps.

	— Je ne veux plus te voir, dit-il en reprenant son souffle. Demain matin, débrouille-toi pour te faire invisible. Si tu crois que j'en ai fini avec toi...

	Bruce en profita pour fuir dans sa chambre en courant. Il dut se coucher sur le ventre à cause de son dos qui le faisait horriblement souffrir. Il eut du mal à s'endormir et repensa à l'actrice de Psychose pour se changer les idées. Deux semaines, c'était le temps que le film resterait encore à l'affiche du cinéma. Il lui fallait plusieurs Francs pour y retourner une seconde fois, alors il dut augmenter ses larcins. Peu importe le risque qu'il encourait de se faire prendre. Il réussit à rassembler la somme juste avant la fin des deux semaines et y retourna le dernier jour.

	Finalement, il ne vit pas de poitrine ou de paire de fesses. Son imagination avait exagéré les choses à la première séance. Et puis, quelque chose manquait. L'actrice n'était pas réelle, seulement une projection sur un écran. Bruce voulait du vrai qu'il pourrait toucher. Ce qu'il retint surtout de cette deuxième expérience fut Norman Bates. Il avait fabriqué une espèce de judas à travers la cloison du motel et entrait dans l'intimité de ses clients comme bon lui semblait. Il pouvait ainsi observer la belle blonde se déshabiller. Bruce s'identifia à lui, il faisait pareil dans les vestiaires de la piscine en espionnant les filles. Mais lui n'avait que l'ouïe pour satisfaire son vice.

	S'il pouvait faire un tout petit trou à travers le mur fin de la cabine... peut-être que... oui, peut-être que ça pourrait marcher.


Chapitre 8

	Bruce attendit que son père parte au travail pour se faufiler dans la remise au fond du jardin. Il réfléchit tout d'abord à prendre la chignole, mais elle était trop grande pour passer inaperçu dans son cartable. Il ne prit qu'un simple tournevis cruciforme et pensa qu'il ferait largement l'affaire.

	La piscine avait été construite en urgence après 1945. Seuls les murs extérieurs étaient en briques. L'intérieur n'était que temporaire, même si cela durait maintenant, les murs semblaient pouvoir tomber au moindre coup de souffle. Une pancarte annotée des futurs travaux était accrochée à l'entrée. Elle y était depuis quelques années et semblait appeler les constructeurs qui tardaient à venir. Grâce à tous ces éléments, Bruce était confiant, un tournevis suffirait amplement.

	Lors du déjeuner, les élèves devaient poser leur cartable avant d'entrer dans la cantine. Pour éviter que les élèves trébuchent en portant leur plateau-repas, mais surtout pour mieux fouiller dans leurs affaires, afin d'y trouver des cigarettes, ou tout ce qui pouvait être interdit dans l'établissement. Bruce se méfiait trop pour se faire avoir et mettre tout son plan par terre. Il pensa d'abord à transporter le tournevis dans sa chaussette, mais se rendit vite compte après quelques pas qu'il était gêné pour marcher. Il le cacha dans le creux de son dos, comme un détective l'aurait fait avec un revolver.

	Il mangea seul. L'ordre de passage à la cantine était défini par niveau d'enseignement. Il lui était impossible de partager son repas avec sa sœur, car elle passait bien avant lui. Après avoir englouti son hachis parmentier, Bruce voulut rejoindre Lisa comme tous les midis sur leur banc préféré. Elle était en train de lire alors qu'il traversait la cour. Il s'arrêta quand Didier Vinot lui barra le chemin, accompagné de ses deux molosses autour de lui.

	— On a fait un pari avec les copains, commença Didier. On se demande pour quelle raison tu mets toujours autant de temps pour rejoindre la piscine.

	— Moi je dis que c'est parce que t'es une tarlouze, continua un de ses acolytes.

	— C'est sûrement ça !

	— Il n'y a qu'un pédé pour ne pas se dépêcher de voir les filles sortir des vestiaires.

	— Une hypothèse intéressante. Alors ? T'es homo, Bruce ?

	— On ne peut pas le croire sur parole, ajouta le troisième. Il nous faudrait une preuve.

	— Il paraît que les tapettes n'ont pas de poils aux couilles ! Ce serait une preuve suffisante pour toi ?

	— Ça pourrait être pas mal. Tu devrais vérifier mec ! On serait fixé.

	— Tu crois que je devrais, Bruce ? Ce ne serait pas la première fois que tu baisses ton froc devant moi !

	Ils se mirent tous les trois à rire comme des hyènes raillant une proie facile.

	Bruce resta muet, il passa sa main droite dans son dos et empoigna le manche du tournevis avec tellement de fermeté que ses ongles s’enfoncèrent dans la paume. Si Vinot approchait, il lui suffisait d'un seul geste pour lui planter l'arme dans la gorge. Puis, d'un coup sec il le retirerait, faisant jaillir un puissant jet de sang qui repeindrait le bitume. D'un revers vif, il ciblerait son complice lui venant en aide et la tige s'enfoncerait dans son oreille gauche pour ressortir de l'autre. Il resterait la bouche ouverte, comme un rat de laboratoire lobotomisé, sans plus aucune connexion dans sa petite cervelle de poisson rouge. Le dernier tenterait de fuir, Bruce le rattraperait à grandes enjambées pour lui poinçonner le dos, jusqu'à ce que son cœur arrête de battre.

	— T'as perdu ta langue ? reprit Didier.

	— Il ne dément pas, il doit avoir envie de te la montrer.

	— Je le savais ! Pas besoin de preuve. Nilsen est une tapette !

	Bruce ne lâcha le tournevis que lorsque Vinot et sa bande lui tournèrent le dos. Il se demanda s'il aurait vraiment osé exécuter ce massacre. Et comme il ne trouva pas la réponse à sa question, il abandonna l'idée de la trouver.

	— Tu devrais le dire à Papa et Maman, dit Lisa alors qu'il venait de s'asseoir à ses côtés.

	— De quoi ?

	— Que Didier et ses amis t'embêtent.

	— Je préfère m'occuper d'eux moi-même.

	Lisa avait de la compassion dans son regard. Elle posa sa main sur celle de son frère, mais il la retira aussitôt.

	— Tu as honte de moi maintenant ?

	— Pas du tout, mais je ne veux pas t'apporter d'ennui.

	Lisa fut attendrie par ce geste. Bruce n'avait pas honte d'elle. Il refusait sa complicité simplement pour la protéger.

	La sonnerie informa les élèves de la fin de la pause. Les rangs se formèrent dans la cour. Il était enfin l'heure tant attendue par Bruce.

	Il fit comme tous les vendredis, à un détail près. Il se précipita avec les autres et bouscula ses camarades pour arriver le premier. Mais il ne prit pas les premières cabines, sous l’œil ébahi des autres élèves. Il choisit celle du fond comme à son habitude. Les filles ne jouaient pas au même petit jeu que les garçons, il avait quelques secondes devant lui.

	Il sortit le tournevis, après s'être enfermé, trouva la hauteur idéale sur le mur qui se trouvait être au niveau de sa poitrine, puis appuya très fort tout en tournant l'objet. La fine couche de placoplâtre ne tint pas longtemps, le tournevis la transperça si rapidement que Bruce en fut surpris et buta contre le mur.

	Il s'abaissa pour épier le vestiaire voisin. Il y voyait bien, très bien même. Des bruits de pas se firent entendre. Bruce crut à un moment que c'était son cœur tellement il battait la chamade. La porte s'ouvrit laissant un rayon lumineux paraître dans la cabine. Il reconnut les cheveux noirs bouclés de Stéphanie. Son visage n'était pas très joli, mais elle avait les seins les plus gros de la classe. Quand elle se déshabilla, Bruce put en profiter au maximum. Il voyait enfin une fille nue, autre que sa mère, sans artifice. C'était encore mieux qu'au cinéma. Stéphanie le hanta toute la journée et toute la soirée, jusqu'à ce qu'il repense à elle, seul dans son lit.

	Il continua de se rincer l’œil pendant toute la fin de sa scolarité au collège, se tripotant un peu parfois. Puis le temps d'entrer au lycée était arrivé. Il retournait parfois à la piscine le week-end. Mais la cabine était rarement occupée, ou parfois par des femmes âgées dont il n'avait rien à faire.
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Chapitre 9


	À dix-sept ans, Bruce entamait sa dernière année de lycée. Il voulait qu'elle passe rapidement pour obtenir son diplôme et quitter le foyer familial. Continuer ses études ou trouver du boulot, peu importe, dans les deux cas il prendrait sa liberté. Douglas voulait le former pour travailler dans le bâtiment, mais il était hors de question pour Bruce de prendre cette direction. Il détestait bricoler et encore plus avec son père. Les dimanches étaient un vrai calvaire. Il fallait se taper l'église puis faire toute sorte de travaux l'après-midi. La maison avait toujours besoin d'être entretenue selon Douglas.

	Le hasard s'acharnait sur Bruce en collant Vinot à ses basques. Cet enfoiré n'avait pas été mis dehors, il n'avait même pas redoublé. Il semblait qu'il était né pour emmerder son monde, et surtout celui de Bruce. Ses acolytes n'avaient pas eu cette chance. L'un d'eux avait été envoyé en pension et l'autre était entré dans la vie active. Mais Vinot savait comment s'entourer. De nouveaux adeptes l'épaulaient avec plaisir.

	Bruce venait de s’installer pour le cours suivant quand Didier l'apostropha :

	— Hé, Nilsen.

	L'interpellé se retourna par réflexe.

	— Tu m'arranges un coup avec ta sœur ?

	Comme à son habitude, Bruce ne répondit pas et baissa les yeux sur son cahier.

	— Allez, fais pas l'innocent. Tu sais qu'elle a envie de moi !

	Lisa était arrivée au lycée en début d'année. Son corps commençait à changer. Elle devenait une femme, une vraie. D'ici deux ans, elle compterait probablement parmi les plus belles filles du lycée. Mais ça, Bruce ne s'en rendait pas compte. Il la voyait avec ses yeux de grand frère. Mais son pire ennemi, lui, la regardait autrement. Et il le faisait savoir.

	— C'est qu'elle attrape de beaux pare-chocs la frangine ! Je me demande ce que ça ferait de mettre ma tête entre ses deux gros nibards.

	Vinot mima l'acte en secouant la tête entre ses mains et en bruitant les coups avec sa bouche. Il profita de l'absence du professeur pour poser ses fesses sur la table de Bruce.

	— Si tu parles de moi à ta sœur, j'essayerai d'être gentil avec toi jusqu'à la fin de l'année. Je pourrai même te rendre la pareille avec le coiffeur de ma tante. Je sais que ton truc c'est les mecs. J'ai rien contre, tu sais.

	— Même pas dans tes rêves.

	— Tu utilises ta langue. Il y a des progrès. Profites-en pour parler de moi à Lisa. Elle serait peut-être intéressée.

	— Tu as trop d'imagination.

	— J'en ai beaucoup quand je pense à ta frangine.

	— Ça n'arrivera jamais.

	— On ne finira pas beau-frère, si c'est ce qui te fait peur. Je veux juste lui apprendre deux ou trois petites choses qui pourraient la passionner. Ensuite, je la laisserai filer.

	— Et tu comptes lui enseigner quoi avec le minuscule radis que tu as entre les jambes ?

	Un des nouveaux complices de Vinot pouffa de rire, mais le regard meurtrier du propriétaire du minuscule radis le stoppa dans son élan.

	Didier attrapa Bruce par le col et tenta de le tirer vers lui. Il n'arriva qu'à le faire légèrement vaciller.

	— Écoute-moi bien...

	Il n'eut pas le temps de commencer sa tirade que Bruce lui agrippa le poignet et le tordit. Vinot tomba de la table pour se remettre aussitôt debout, comme si la rapidité de son geste pouvait effacer les mémoires sur son déséquilibre. Son visage était rouge de honte et donnait de la couleur à l'apparence colérique qu'il dégageait.

	Bruce restait assis, impassible, sans laisser échapper ce sentiment exquis qu'il éprouvait. Cette sensation de supériorité face au minuscule radis qui se tenait devant lui. C'était jouissif de le voir désarçonné, peut-être autant qu'une bonne branlette. Il ne savait plus très bien pourquoi il s'était laissé enguirlander toutes ces années par ce vaurien. Mais ça n'arriverait plus jamais. En fait, il aimerait que Vinot continue son petit manège pour lui faire encore plus mal.

	— Allez, dit le professeur en regagnant son bureau, finis les bavardages. Tout le monde reprend sa place, le cours va commencer.

	Vinot s’exécuta en lançant un dernier avertissement.

	— Je me taperai ta sœur, avec ou sans ton autorisation !


Chapitre 10

	Lisa Nilsen regrettait l'époque du collège. Au lycée, les horaires étaient beaucoup plus flexibles et lui donnaient un sentiment de solitude. Ce qui devait normalement donner un pouvoir de liberté, était en réalité une prison où elle se sentait privée de son frère. L'établissement était trop grand et les pauses trop courtes pour rejoindre Bruce à chaque récréation. Elle restait donc seule la plupart du temps, avec ses livres comme seuls amis.

	Les autres filles de sa classe étaient trop superficielles pour leur donner de l’intérêt. Elles ne faisaient que parler de garçons ou de vêtements, ce qui ne l’intéressait pas du tout. Lisa préférait rester la tête dans ses bouquins. Les autres élèves la prenaient pour une sainte-nitouche. Pourtant, elle en savait certainement plus sur le sujet que les autres. Elle n'empruntait plus des romans pour enfants à la bibliothèque. Le marquis de Sade l'accompagnait depuis quelque temps, et c'était très chaud.

	Bien sûr, lire ce genre de littérature devant tout le monde était mal vu. Et même si elle l'avait pu, Lisa n'aurait jamais montré ce petit côté de sa personnalité. Elle se méfiait du monde qui l'entourait et savait que n'importe quelle broutille pouvait être mal interprétée, répétée et même amplifiée. Il valait mieux ne rien dire, sous peine de devenir le sujet de discussion du lycée tout entier. Alors elle attendait le soir. Parfois cachée dans un couloir vide pendant une heure de permanence, elle sortait le livre de son sac et dissimulait la couverture en le posant à l'intérieur d'un cahier.

	Le roman employait un langage familier, choquant parfois même le lecteur. L'histoire l'était également. Lisa avait été perturbée à sa première lecture d'un roman du Marquis. Mais elle était désormais habituée aux partouzes et à la violence incessante de ses œuvres. Elle s'était demandé si elle aurait pu participer à ce genre d'orgies. Il avait bien fallu admettre qu'elle en avait eu envie sur le moment. Ses hormones la travaillaient beaucoup ces temps-ci, et lire de la littérature érotique n'arrangeait rien. La question se posait de savoir où la frontière du bien s'arrêtait, et où celle du mal commençait. Peut-être fallait-il seulement que les choses ne s'ébruitent pas. Sauver les apparences comme la plupart des gens, dire le contraire de ce qu'on l'en pense, et enlever son masque seulement le moment venu.

	Le passage qu'elle dévorait dans le couloir du lycée, parlait d'une relation entre un frère et une sœur. Lisa se posa alors la question. Pouvait-elle faire l'amour avec son propre frère ? Elle pensa que non, évidemment, mais d'autres questions se succédaient. Car il n'était pas question d'amour véritable, mais de sexe pur et dur. Mais ne fallait-il pas aimer quelqu'un pour pouvoir coucher avec ? Et elle aimait son frère finalement, d'un amour fraternel pourtant réel. Elle n'avait jamais vraiment aimé quelqu'un d'autre, alors elle ne pouvait pas comparer.

	Elle fut coupée dans sa réflexion par deux élèves qui arrivèrent en trombe. Lisa les reconnut tout de suite. Elles avaient la réputation de martyriser les nouvelles, le bizutage étant leur passe-temps favori. Elles se faisaient surnommer les diablesses. On ne pouvait pas les louper. Deux garçons manqués avec le même problème de surpoids. Leur démarche n'avait rien de féminin, même le sol tremblait sous leurs pas.

	Lisa rangea très vite son livre dans son sac quand elle les vit s'approcher. Elles s'arrêtèrent à son niveau, comme Lisa en avait eu la prémonition.

	— Jolie coiffure de grand-mère, dit la première.

	— Tu rigoles, ajouta la seconde diablesse, même ma grand-mère se coiffe mieux que ça.

	— Tu sais qu'il est interdit de traîner dans les couloirs ?

	— Alors qu'est-ce que vous faites là ? répondit Lisa calmement.

	— Nous, on a tous les droits. C'est notre territoire ici.

	Lisa était convaincue que Bruce faisait le bon choix en n'utilisant pas la force pour se défendre. Il était trop fort pour risquer de tuer involontairement quelqu'un et finir en prison. Il valait mieux subir quelques railleries et puis s'en était fini. Elle voulut adopter la même posture, mais elle avait la mauvaise manie de parler avant de réfléchir.

	— Les privilèges ont été abolis depuis longtemps, vous savez. Et même s'ils existaient encore, les péripatéticiennes n'en avaient pas vraiment. Il fallait être noble pour avoir cette chance. Ou bien jolie. Et vous êtes ni l'un, ni l'autre.

	— Tu nous as insultées de quoi ?

	Lisa voulut répondre :

	« De péripatéticiennes. Des filles de joie, des prostituées, des putes quoi ! »

	Mais les insultes finiraient certainement par une violence physique.

	— Laissez tomber.

	La première diablesse poussa Lisa contre le mur et lui agrippa les cheveux.

	— Puisque tu veux jouer les intellos, moi je vais établir les règles. À partir de maintenant, quand tu nous croises, tu baisses les yeux.

	— Et tu auras une taxe à nous payer, ajouta la seconde diablesse. Ton dessert à la cantine, maintenant, il est pour nous. Et tout ce qu'on voudra d'autre d'ailleurs.

	Ce n'est pas ce qui va arranger vos problèmes de poids, avait envie de répondre Lisa. Mais elle se retint.

	— Est-ce que c'est compris ? ajouta-t-elle en accompagnant ses paroles d'une gifle.

	— C'est compris.

	— Et change de coiffure, tu ressembles à rien du tout comme ça... On se revoit ce midi !

	Lisa resta immobile pendant que les diablesses quittaient le couloir.

	Comme elles lui avaient promis, les deux garçons manqués vinrent lui rendre visite à l'heure du déjeuner et lui prirent sa part de tarte aux pommes. Il était hors de question que Lisa se laisse faire ainsi toute l'année. Elle devait se débarrasser de ce poids sur ses épaules. Mais comment ? Elle finirait bien par trouver quelque chose. En attendant, elle acceptera leur petit manège.


Chapitre 11

	Le réveil de Bruce sonna à sept heures. Il avait de plus en plus de mal à se motiver le matin et avait toujours cette bosse dans le pantalon en se levant. Il traîna les pieds jusqu'à la salle de bain puis se brossa les dents.

	C'était devenu habituel pour lui d'aller sortir sa sœur de son lit. Lisa avait encore dû veiller tard. Elle commençait à lire en début de soirée et ne savait plus s'arrêter. Elle ne faisait une pause que lorsque Bruce venait discuter avec elle une fois leurs parents couchés.

	Bruce ouvrit la porte et s'arrêta au milieu de la chambre. Lisa dormait encore comme un bébé, bouche entièrement ouverte. Sa couverture était dégagée. Elle avait dû s'en découvrir pendant son sommeil. Sa robe de nuit était remontée jusqu'en haut de ses cuisses. Bruce aperçut d'abord un bout de poitrine qui débordait de son décolleté, avant de s'apercevoir que son vagin était totalement exhibé.

	Lisa était sur le dos, jambes écartées et bras ouvert. On aurait pu la confondre avec une fleur qui venait de s'ouvrir. Cela faisait un bout de temps que Bruce n'avait plus revu une chose aussi belle. Son petit trou secret de la piscine lui manquait. Et même à cette époque-là, il n'avait pas pu voir un vagin aussi distinctement que celui qui était en face de lui à cet instant.

	Il ne voulait plus bouger, de peur de la réveiller. Il ne pensait plus vraiment à rien sur le moment. Ses yeux restaient rivés vers l'entrejambe qui s'offrait à lui. Il n'y avait plus de sœur ou de Lisa Nilsen dans sa tête à cet instant précis. Il n'y avait que lui et ce dont il rêvait toutes les nuits. Cette petite chose qui l’obsédait autant. Et maintenant qu'il l'avait devant lui, il trouvait que c'était la plus belle merveille du monde. Peu importe qui en était la propriétaire, ça n'avait aucune importance.

	Il releva les yeux vers la poitrine de Lisa devenue imposante en à peine quelques années. Et il vit que sa sœur avait les paupières ouvertes. Son regard croisa celui de Bruce, et ils ne dirent rien pendant un petit moment.

	Bruce se racla la gorge et détourna les yeux.

	— On ne sera jamais à l'heure si tu ne te lèves pas.

	La retardataire bâilla et s'étira avant de traîner les pieds vers la salle de bain. Bruce resta figé un moment. Il avait une boule au ventre, comme si un choc électrique avait traversé son corps tout entier. Une sensation plutôt curieuse, mais apaisante.

	Lisa n'avait rien dit lorsqu'elle l'avait surpris en flagrant délit de voyeurisme. Elle n'avait pas remonté sa robe de nuit, et encore moins refermé ses cuisses. Peut-être était-elle encore à moitié endormie. Ou peut-être le comprenait-elle, comme elle avait toujours su le faire. Il s'était un peu égaré sur son anatomie, rien de grave. Après tout, le sang qui coulait dans leurs veines était le même.


Chapitre 12

	Aujourd'hui, Bruce ne déjeunerait pas tout seul. Lisa n'avait pas cours de onze à quatorze heures et lui avait quitté à midi pour reprendre à treize heures.

	Les élèves chahutaient dans la file d'attente de la cantine. Ils étaient tous impatients de manger le plat du jour. Pour une fois, c'était plutôt appétissant. Ils ne servaient des frites qu'une fois par mois et les élèves adoraient ça. Si on les écoutait, disait le proviseur, ils en mangeraient matin, midi et soir.

	Bruce demanda à l'employée qui servait les plats de bien remplir son assiette. Elle leva les sourcils et lui fit ce petit plaisir. Il se retourna en portant son plateau des deux mains et chercha sa sœur pour s’asseoir avec elle. Deux filles tournaient autour de sa table. Elles étaient plus âgées que Lisa et ricanaient tout en volant des frites dans son assiette.

	Bruce était tellement préoccupé par ses propres intérêts qu'il en avait oublié de protéger sa sœur. C'était pourtant son rôle de grand frère. Lisa secoua la tête en voyant Bruce sur le point d'exploser. Il comprit l'interdiction qu'elle lui donnait de s'interposer. Il hésita et resta cloué sur place comme un témoin impuissant. Les deux garçons manqués partirent sans oublier de prendre le dessert du jour qui se résumait à une petite briquette de jus.

	— Qui est-ce ? demanda Bruce en s'installant à la table.

	— Ne te préoccupe pas de ces filles.

	— Tu n'as pas à subir ce genre de moquerie.

	— Ne t'en fais pas pour ça.

	— Il faut intervenir vite dans ces situations, ou les choses ne font qu'empirer.

	— Comme tu l'as fait avec Didier Vinot ? Il ne te lâche pas depuis la primaire.

	Les diablesses s'étaient installées à une table au milieu de la cantine. Elles ricanaient en se faisant glisser la briquette de jus sur la table pour se faire des passes.

	— C'est différent.

	— En quoi ?

	— Vinot n'est qu'une petite brute sans avenir. Il m'a fait quelques crasses à l'époque, mais c'est fini. Ce n'est plus qu'une grande gueule. S'il essaye de me toucher, je l'éclate !

	— Pareil pour ces deux connes.

	— Elles viennent de voler ton jus d'orange et tu n'as rien dit.

	— Je suis au courant.

	— Je ne laisserai pas ma sœur se faire racketter sans rien dire.

	Bruce ne quittait pas des yeux les deux garçons manqués qui continuaient leur repas gaiement. Il aimerait tellement en prendre une par les cheveux pour taper sur l'autre jusqu'à ce qu'elles perdent toutes leurs dents.

	— Ce n'est que passager. Crois-moi !

	— Si elles recommencent...

	— Elles n'oseront pas !

	— Je peux régler ça pour toi.

	— Je ne suis plus une gamine.

	C'était vrai. Mais Bruce savait qu'on a toujours besoin de quelqu'un pour être épaulé, quel que soit son âge. Il se laissait malmener depuis toujours, mais s'attaquer à Lisa était différent. Il suffisait qu'elle lui donne l'autorisation et il irait voir ces deux salopes pour leur montrer qu'on n'emmerde pas Lisa Nilsen.

	Juste un mot, ou même un claquement de doigts de ta part, et je vais leur arracher la langue.

	Et puis, il n'avait pas besoin de son avis. Après tout, c'était son devoir de la protéger.

	— Je vais aller leur dire deux mots !

	Bruce allait se lever, mais sa sœur le retint par le bras.

	— Ça dure depuis combien de temps ?

	Lisa ne répondit pas à cette question. Bruce s'en voulait de ne rien avoir remarqué. Il était pourtant bien placé pour reconnaître une tête de Turc lorsqu'il en voyait une. Il pouvait en discerner le visage tous les matins dans le miroir. Et à cet instant, alors qu'elle amenait une frite à ses lèvres pour la croquer, Bruce vit la belle et jolie femme que sa sœur devenait. Il dut admettre qu'elle était vraiment attirante. Bien plus que certaines filles sur lesquelles il fantasmait.

	Les deux blondes jacassaient à l'autre bout de la cantine. La plus blonde des deux attrapa la briquette de jus, porta la paille à sa bouche et aspira le liquide jusqu'à ce que le carton se plie en deux. Elle se frotta la gorge en grimaçant. Suivirent plusieurs raclements de gorge désagréables. Elle plissa les yeux et retint son souffle, comme si une brûlure remontait de son estomac.

	Bien fait, pensa Bruce, étouffe-toi !

	La voleuse se mit à tousser violemment. Une toux si grasse qu'on aurait pu croire au démon venu prendre possession de son corps. Elle ne put retenir les postillons de sang qui volèrent au visage de sa voisine. Elle fit un bond faisant tomber sa chaise, puis vomit une mare de sang qui se répandit dans son assiette.

	Les élèves des tables voisines reculèrent de peur et de dégoût, les bouches couvertes d'une main. Très vite, la cantine tout entière s'arrêta de manger. Les élèves étaient pétrifiés et désemparés. Un silence s'empara de la salle. Les regards étaient figés vers la malade qui se débattait avec sa toux, comme une actrice mourant sur scène.

	Une seule personne restait impassible. Elle continuait de déguster ses frites comme si rien ne se passait. Cette personne était Lisa Nilsen.


Chapitre 13

	Le professeur le plus détesté du lycée était absent pendant trois jours. Quand Bruce apprit la nouvelle, il sauta presque de joie. C'était son dernier cours de la journée et durait deux heures. Il quitta trop tôt pour attendre sa sœur et fit la route seul.

	Sur le chemin, il repensa aux événements du midi. Il était presque sûr, disons à quatre-vingt-quinze pour cent, que c'était Lisa qui était à l'origine du désastre de la cantine. Si c'était réellement son œuvre, elle avait bien préparé son coup. Comment pouvait-elle être soupçonnée ? Il fallait déjà prouver que tout ça était dû à un empoisonnement. Et si on trouvait les traces d'une substance illicite, est-ce que la victime allait se vanter d'avoir volé une briquette de jus et de martyriser une pauvre fille ? Ou alors il se faisait des idées et il apprendrait bientôt que la racketteuse était en réalité atteinte d'une maladie pulmonaire, que son organisme n'avait pas supporté une séance de sport intensive. Mais l'attitude de Lisa ne trompait pas. Elle était restée d'un calme olympien.

	C'était la première fois que la maison était aussi calme. On pouvait entendre le bois craquer et le vent siffler à travers les fenêtres. Bruce allait profiter de cet instant de tranquillité pour s'astiquer le manche. Il pourrait faire tout le bruit qu'il voudrait, pas besoin de faire des mouvements silencieux pour une fois, personne n'était là pour le perturber.

	Il balança son cartable dans le salon et monta en vitesse après avoir vérifié que le rez-de-chaussée était bien désert. La porte de Lisa était ouverte, il s'arrêta devant, lorsqu'il aperçut ses vêtements de la veille traînant sur le sol de sa chambre.

	Le jeune garçon regarda autour de lui et écouta la paix qui régnait dans la maison. Il hésita un peu, décida qu'il n'y avait aucun danger, que personne ne le saurait s'il écoutait sa petite voix intérieure, puis entra.

	La jupe et la chemise ne l'intéressaient pas. Il évalua la taille du soutien-gorge avant de le poser sur le côté, et passa au sous-vêtement qui l'avait poussé à entrer. La petite culotte de Lisa était blanche avec des petites fleurs roses brodées dessus. Il la prit dans ses deux mains, la tourna du bon côté, ferma les yeux et renifla l'odeur qui en émanait. Ça ne sentait ni bon ni mauvais. C'était un parfum indescriptible qui donnait tout simplement une sensation de légèreté. C'était comme pénétrer dans l'intimité d'une personne, de partager ses plus grands secrets, et ça plaisait beaucoup à Bruce. Alors il recommença.

	Lorsqu'il rouvrit les paupières, son regard se posa sur le livre qui dépassait de sous le matelas. Si Lisa l'avait mis là, c'est qu'il devait contenir quelque chose de croustillant, d'interdit, quelque chose qu'elle ne voulait pas que les parents découvrent, sinon pourquoi l'aurait-elle caché ?

	La couverture ressemblait à un tableau d'un siècle passé. Une femme dénudée regardait en direction du lecteur. Bruce parcourut quelques pages et lut en diagonale. Il y avait des grossièretés à toutes les lignes. L'histoire semblait tourner autour du sexe principalement. Il y avait des mots surprenants comme fellation, baiser ou encore sodomiser.

	Lisa n'était définitivement plus une petite fille naïve. Son corps n'était que le reflet de son âme. Elle était une femme avec des envies et des besoins. Et bientôt elle aurait un petit ami.

	Cette trouvaille rassurait un peu Bruce sur son état mental. Il était normal d'avoir des pulsions sexuelles. Les autres n'étaient pas si différents finalement. Il se surprit à penser que le reste du monde aussi se branlait un coup de temps en temps, que ça n'avait rien d'immoral. Même les filles y songeaient, et se caressaient... peut-être.

	Le font-elles aussi ?

	Il n'en était pas persuadé, mais ça l'excitait de le penser.

	Est-ce que Lisa le faisait aussi ? Ce n'était pas impossible. Elle était capable d'empoisonner une fille avec une briquette de jus d'orange... Alors pourquoi pas ?

	Mais avait-elle réellement intoxiqué ce jus d'orange ?

	Probablement...

	Il fallait qu'il lui demande pour en avoir le cœur net. Il attendrait le soir venu, puis lui poserait la question.


Chapitre 14

	La pleine lune décorait un ciel noir parsemé d'étoiles. Lisa la contemplait depuis son lit à travers la fenêtre, un livre ouvert posé sur sa couverture. Elle aimait faire une pause entre deux chapitres pour profiter de la vue lorsque celle-ci en valait la peine.

	Elle allait reprendre sa lecture quand Bruce s’immisça dans sa chambre.

	— Je ne te dérange pas ? chuchota-t-il.

	Lisa referma son livre après avoir délicatement placé le bout de papier qui lui servait de marque-page à l'intérieur, puis le posa sur sa table de chevet.

	— Tu sais bien que non. J'aime quand tu me rends visite le soir.

	— Moi aussi. Nos discussions me détendent.

	Bruce venait fréquemment dans la chambre de sa sœur, depuis qu'il était entré au lycée et que Lisa était restée coincée au collège. Elle avait eu peur que leur relation en soit affectée. Bruce lui avait promis qu'il ferait ce qu'il faut pour que ça n'arrive pas. Le temps qu'il perdait à ne plus se voir la journée était rattrapé le soir. Peu importe les règles strictes des parents, même s'il risquait la punition en sortant de son lit, il s'en fichait. Il y allait trois ou quatre soirs par semaine. Le lien que Lisa ne voulait pas perdre avec son frère s'était fortifié avec ce rituel. Ils semblaient n'avoir aucun secret l'un envers l'autre. Ils passaient parfois deux heures entières à discuter de tout et rien. Ils passaient de choses futiles et drôles à des sujets plus sérieux, parfois des peurs ou des hontes vécues dont ils voulaient se débarrasser.

	Bruce s'assit par terre, tête posée contre le matelas. Il attendit qu'une atmosphère de confidence s'installe avant d'en arriver à la question qui le démangeait tant.

	— À propos de ce midi...

	Comme il hésitait, Lisa le questionna à son tour.

	— Cette fille à la cantine ?

	— Est-ce que tu y es pour quelque chose ?

	— Que veux-tu insinuer ?

	— Tu te doutes bien que je trouve surprenant qu'elle s'étouffe juste après avoir volé ton jus d'orange.

	Lisa resta silencieuse.

	— Je ne le dirai à personne, continua Bruce. Tu sais que tu peux avoir confiance en moi.

	— Il fallait que j'agisse. Je ne pouvais pas rester les bras croisés.

	— Donc c'est bien.

	— Je ne regrette pas. Elles m'ont persécutée, je ne pouvais pas me laisser faire !

	— Comment as-tu procédé ?

	— Ils affichent les repas de la semaine dans le préau, je le regarde chaque lundi matin. Quand j'ai vu qu'ils nous servaient du liquide pour le dessert, j'ai saisi l'opportunité. C'était le moment parfait. Elle allait la prendre cette briquette, c'était une évidence. Alors j'y ai ajouté un mélange de ce que je pouvais trouver dans la maison, tout ce qui comportait une tête de mort en guise de dessin et qui était composé de poudre. Ce qui facilitait le transport, caché dans un bout de papier plié dans mon cartable. Un peu de produits ménagers de Maman et de jardinage de Papa. J'ai juste évité les produits réellement dangereux. J'en ai pas mis tant que ça. Vraiment un tout petit peu.

	— La mort-aux-rats de Papa ? Tu sais qu'il y a de l'arsenic dans ces trucs et que c'est mortel ?

	— Je l'ai évitée celle-là ! Je ne suis pas folle. Avec un petit entonnoir que j'ai fabriqué avec de l'aluminium, j'ai versé le tout dans la briquette. Je ne savais pas que ça irait aussi loin. Je croyais qu'elle allait juste se sentir vaseuse, ou vomir, mais pas du sang.

	— Est-ce que tu regrettes ?

	— Pas le moins du monde. Je n'ai aucun remords !

	Bruce ne la comprenait que trop bien. En fait, il admirait son courage d'être passé à l'acte. Elle au moins, ne gardait pas sa colère pour elle en dessinant des croquis débiles.

	— Tu aurais pu la tuer.

	— Elle me persécute chaque midi. Elle mérite ce qui lui arrive. Et puis, il n'y a rien de grave. Le prof de math nous a donné de ses nouvelles en fin d'après-midi, pour rassurer un peu les foules. Elle doit revenir dès lundi prochain, si tout se passe bien.

	— Et s'ils découvrent que tu es à l'origine de l'empoisonnement ? Tu risques beaucoup !

	— Je n'ai rien fait moi ! J'ai juste pris une briquette de jus d'orange exposée aux yeux de tous. N'importe qui aurait pu y verser une saloperie.

	— Si elles reviennent t'embêter, elles sont suicidaires ! ironisa Bruce.

	Lisa lâcha un sourire.

	— Tu sais... Je pourrais faire la même chose avec Vinot.

	— Pas question. Ce n'est pas que je n'aimerais pas voir ce porc pisser le sang, mais j'ai réussi à le supporter toute ma vie et dans moins d'un an, il en disparaîtra à tout jamais.

	— N'empêche qu'il mériterait une leçon.

	Bruce hocha la tête, mais esquiva le sujet en gardant le silence.

	— Et niveau amour ? dit Lisa qui avait senti son envie de changer de conversation. Tu as des vues sur une fille ?

	Beaucoup, pensa Bruce.

	— Les demoiselles aiment les garçons entreprenants, continua-t-elle. Tu es trop timide.

	— Ça, je sais. Il y en a tout un tas qui m'intéresse, mais je n'ai pas le courage.

	— Tu devrais en prendre une au hasard et tenter le coup.

	— Sa réponse sera négative. Aucune ne m'aime.

	— Si tu n'oses pas, il n'arrivera jamais rien. Tu dois avoir plus confiance en toi. Et puis, ce n'est qu'une fille parmi d'autres. Si elle ne veut pas, tu en trouveras une autre.

	— Je ne saurai pas comment faire. J'ai peur de ce qui est nouveau.

	— Tout a un début. Il faut bien commencer un jour ou l'autre.

	— Je vais y songer.

	— Promets-moi seulement que personne ne nous séparera.

	— Pourquoi dis-tu ça ?

	— Les garçons sont comme ça. Leur famille passe après leur petite amie. Et tu finiras par en avoir une, tôt ou tard.

	— Ne t'en fais pas. Tu es irremplaçable.

	Bruce se leva pour repartir dans sa chambre. Il se faisait tard et il devait être debout assez tôt pour sortir du lit sa sœur le lendemain. Elle lira encore quelques heures avant de se coucher n'arrivera pas à se réveiller pour le lycée.

	Avant de partir, Lisa lui donna un baiser, comme à chaque fois qu'ils se disaient bonne nuit lorsqu'ils se retrouvaient clandestinement. Mais elle ne l'embrassa pas sur la joue ou le front cette fois, mais sur la bouche.

	— Tu vois, il n'y a rien d'extraordinaire.

	Ses lèvres humides avaient rendu Bruce muet. Il regagna sa chambre sans dire un mot.

	Comme tous les soirs, il se masturba. Il pensa à une petite culotte, à une opulente poitrine, à un baiser. Il essaya de penser à quelqu'un d'autre, mais ce soir-là, Lisa lui revenait toujours en tête.


Chapitre 15

	La salle de classe était silencieuse. C'était la fin de journée pour les élèves qui avaient hâte de rentrer chez eux. Bruce était le seul à avoir son cerveau en ébullition. Non pas à cause du cours qui devenait rébarbatif, mais à cause de ce que sa sœur lui avait dit la veille.

	Lisa avait raison, il fallait qu'il tente le coup. Il lui fallait une fille pour expulser les désirs qui grandissaient en lui, un peu plus chaque jour. S'il devait en choisir une sans réfléchir, en admettant qu'elle accepte, ce serait la plus belle de la classe. Élise pouvait étaler n'importe quel garçon d'un simple regard. Les autres filles en devenaient même jalouses.

	Non, pas Élise. Elle est trop bien pour moi. Elle me rira au nez sans aucun doute.

	Bruce ne voulait pas viser trop haut. Il devait rester raisonnable. Il fallait tout de même que sa future conquête soit attirante. Le but n'était pas d'avoir une copine pour partager de douces promenades sur la plage main dans la main. Il voulait juste une petite amie qui accepterait ses mains baladeuses sans vouloir construire une histoire. Elle devait donc avoir un joli corps pour que ce soit le plus agréable possible. Il élimina donc Marie et Nicole qui n'étaient ni jolies ni sexy. Il mit Monique dans le même panier après avoir constaté que seule sa forte poitrine pouvait lui amener un réel intérêt. Elle ne possédait que cette partie d’alléchante et il aimerait en avoir un peu plus.

	Sarah avait ce qu'il fallait où il fallait. Sans être belle, elle disposait d'un charme unique et loin d'être insignifiant. Elle semblait également assez mature pour ne pas repousser quelques chatouilles. Trop concentrée sur ses études, elle ne tomberait pas dans le piège de l'amour. Et puis, elle était studieuse et toujours en quête de nouveauté. Elle serait sûrement tentée par une expérience enrichissante sur l'anatomie. C'était décidé, Sarah était la personne idéale.

	Il inspira un grand coup puis prit son courage à deux mains lorsque la sonnerie appela les élèves à quitter l'établissement. Il la rejoignit pendant qu'elle traversait le couloir du troisième étage.

	— Barbant son cours, commença Bruce pour briser la glace.

	— Comme d'habitude. En même temps, il n'y a rien de bien excitant dans les équations différentielles.

	— Je ne vois pas vraiment en quoi ça peut nous servir.

	— Tout dépend du métier que tu choisiras plus tard.

	— Peut-être.

	Après une légère hésitation, il se lança.

	— Tu sais, ça fait un petit moment que je dois te demander un truc.

	— Si c'est en rapport avec les maths, je préfère passer mon tour.

	— Non, pas du tout. Je me demandais si tu accepterais de sortir avec moi.

	— Tu veux dire en amoureux ?

	— Pourquoi pas ? Je trouve que tu as les plus beaux yeux que j'ai jamais vus.

	— Merci pour le compliment ! C'est gentil à toi. Cependant, je préfère décliner ton offre. J'ai d'autres préoccupations en tête. Je vais faire de longues études et me dévouer à la cause féminine. Les hommes nous prennent encore pour des faibles, mais tout ça changera bientôt si nous nous battons. L'égalité est notre avenir.

	— Tout à fait d'accord avec toi... On n'est pas obligé d'être collé l'un à l'autre. Juste se voir de temps en temps. Ça m'irait parfaitement.

	— Je suis navré, Bruce. Disons qu'en plus de tout ça, tu n'es pas vraiment mon style de garçon. On peut être ami si tu le souhaites.

	— Oui, répondit-il dépité, bien sûr.

	Mais il n'en avait rien à faire de son amitié. Elle pouvait la garder pour son club de féministe en colère.

	— Si tu veux un petit conseil, tente ta chance avec Nicole. On a fait un jeu la dernière fois, et elle a avoué qu'elle ne te dirait pas non.

	Nicole... La plus moche de tout le lycée... Et puis quoi encore ?

	— Il y avait d'autres filles qui parlaient de moi ?

	— Pas que je me souvienne. Vous feriez un beau couple ensemble. Je peux lui parler pour toi si tu veux.

	— Je vais me débrouiller tout seul. À demain.

	Il arracha un sourire forcé avant de la quitter. Lisa avait eu tort sur toute la ligne. Bruce ne plaisait pas aux filles. Enfin, pas celles qui étaient jolies. Il venait d'en avoir la preuve.


Chapitre 16

	Didier Vinot avait lui aussi décidé de passer à l'action. Pas question de faire ça au lycée. Il ne voulait pas se montrer ridicule s'il subissait un refus. Il y avait peu de chance pour qu'il se prenne un râteau, mais il fallait imaginer tous les scénarios possibles.

	Être encore puceau était insupportable pour Vinot. Bien sûr, il mentait à ses camarades, inventant des histoires abracadabrantesques pour se vanter. Chaque mois, il se forgeait une image de Don Juan en racontant ses péripéties. Ainsi, ses acolytes pensaient qu'il avait déjà connu plus de quinze femmes à qui il avait fait connaître les meilleures heures de leur vie.

	Didier voulait une des plus belles filles du lycée pour se montrer à ses côtés. Sa réputation était en jeu, il ne pouvait pas se permettre de se montrer avec une gamine notée à moins de huit sur dix. Son choix avait été rapide, surtout qu'il l'avait annoncé à son pire ennemi et qu'il ne voulait pas faire marche arrière.

	Il était confiant. Comment pouvait-elle refuser ? C'était un privilège de sortir avec un Didier Vinot, le caïd du lycée. Les filles aiment les mauvais garçons, surtout s'ils sont plus âgés. C'était un fait établi, même si aucune étude ne l'avait encore prouvé.

	C'est donc naturellement que son choix se porta sur Lisa Nilsen. Elle avait une note de neuf sur dix et c'était rare d'obtenir ce niveau. Le plus grand atout pour Didier était qu'elle ne le savait pas encore. Elle était encore un jeune papillon convaincu d'être une chenille, et restait donc accessible. Et puis, il devait bien avouer au fond de lui qu'il en avait toujours pincé pour elle.

	Le meilleur dans tout ça, c'est que ça ferait bien chier son grand frère Bruce. C'était la cerise sur le gâteau. Ça n'avait pas de prix. Une raison de plus de la choisir elle et pas une autre.

	Manque de chance pour lui, Lisa faisait encore route avec Bruce. Il aurait pu remettre à plus tard sa déclaration, mais il trouva l'idée plutôt bonne de la croiser par hasard en dehors des heures de cours pour l'accoster. Il fallait juste qu'il la guette devant chez elle et attende qu'elle quitte son domicile. Comme il ne savait pas où les Nilsen habitaient exactement, il les suivit sans se faire trop remarquer, laissant une importante distance entre eux.

	Il se rapprocha, alors qu'ils entraient dans les bois. Didier se cacha derrière un arbre et se souvint que c'était le même endroit où, sept ans auparavant, il avait mis la fessée à Bruce.

	Lisa s'était arrêtée pour parler à Bruce. De là où il se trouvait, il ne pouvait pas entendre la conversation. Elle demandait à son frère la raison de l'air abattu qu'il affichait depuis le début de la route.

	— J'ai fait ce que tu m'as dit. J'ai sauté le pas avec une fille de ma classe.

	— Je présume que ça s'est mal passé ?

	— Ce n'est pas vraiment ce que j'espérais.

	— Raconte-moi.

	— Il n'y a rien à dire.

	— Tu l'aimes ?

	— Non, loin de là.

	— Alors où est le problème ?

	— Je ne sais pas. J'aimerais juste avoir une copine comme tout le monde.

	—Tu finiras bien par trouver une fille qui t'aimera pour ce que tu es.

	— Je ne veux pas qu'on m'aime. Je n'ai pas besoin de ça. Je veux juste quelqu'un pour...

	Bruce s'arrêta et soupira.

	— Du sexe ? ajouta Lisa sans aucune gêne.

	— Les sentiments ne m'intéressent pas.

	— Il m'arrive de penser aux mêmes choses que toi. Tout le monde n'est pas comme nous. Je l'ai appris à force de lire. Nous sommes peut-être différents des autres, mais on se ressemble tous les deux. Attends, je sais ce qui va te remonter le moral.

	Elle attrapa la main de Bruce et la conduisit jusqu'à sa poitrine. Quand elle baissa les yeux et aperçut une bosse dans le pantalon de son frère, elle posa ses doigts dessus pour sentir la dureté de son pénis. Cela faisait un petit moment qu'elle voulait connaître l'effet d'une verge en érection. Lire tous ces romans érotiques lui donnait pas mal de désirs à assouvir. Mais curieusement, aucun garçon ne l'attirait réellement. Ce n'était pas un sujet tabou pour elle, mais elle ne se voyait pas en parler ou même en faire l'expérience avec un inconnu. Avec Bruce, tout ça ressemblait plus à un jeu inoffensif. Il lui paraissait naturel d'en parler avec lui.

	— Est-ce que tu bandes ?

	— Je n'arrive pas à me contrôler, avoua Bruce.

	— Ça doit faire bizarre d'avoir un truc qui gonfle entre ses jambes.

	— Pas autant que d'avoir des seins.

	Didier Vinot se tenait derrière un arbre, tête penchée sur le côté pour ne rien louper de ce qu'il se passait. Il avait la bouche si grande ouverte qu'une mouche aurait pu y entrer. Il venait d'assister au scoop de l'année !


Chapitre 17

	Il était un peu plus de dix heures lorsqu'une envie pressante s'empara de Lisa. Elle dut attendre la fin du cours de musique pour se soulager. Pendant l'intercours, elle changea de bâtiment, en passant par la passerelle du second étage. Elle devait se dépêcher, car elle devrait refaire le chemin inverse après avoir fait sa petite affaire, et elle n'avait que cinq minutes devant elle.

	Didier Vinot l'aperçut passer à grandes enjambées devant lui, puis la suivit du regard pour comprendre son empressement. Il comprit très vite lorsqu'elle se dirigea vers les cabinets. Une idée lui vint à l'esprit. Lisa était enfin seule, sans Bruce, sans élèves autour pour le déranger.

	 Il quitta les rangs et fila tout droit dans les toilettes réservées aux filles. Par chance elles étaient vides, c'était une opportunité à ne pas louper. Il marcha à grands pas vers la jeune fille qui pénétrait dans une des cabines, puis poussa la porte pendant qu'il le pouvait encore avant de la refermer derrière lui. Lisa fut si consternée qu'elle ne sut pas réagir. Elle était piégée avec celui qu'elle détestait le plus au monde dans ce petit espace clos.

	Vinot lui sourit. Elle fronça les sourcils.

	— Je peux savoir ce que tu fais ?

	— Je voulais un moment d'intimité avec toi.

	— Il y a d'autres endroits si tu veux me parler. Si toutefois je t'en faisais l'honneur.

	— Oh que oui tu vas m'en faire l'honneur. Et tu vas même être très gentille avec moi.

	Il s'avança vers elle et plaqua une main sur sa hanche. Lisa le repoussa sans tarder.

	— Ne me touche pas !

	— Tu fais la sainte, mais t'es loin de l'être. J'ai vu tes talents cachés. J'aimerais en avoir un petit aperçu moi aussi !

	— Mais de quoi tu parles ?

	— Je vous ai vu toi et Bruce. Tu aimes te faire désirer. Quel effet ça te fait de te faire lécher les tétons ? Ça te fait mouiller ? Laisse-moi essayer.

	— Tu te fais des idées. Rien que de penser à toi me donne envie de vomir !

	— Tu ne diras pas ça après deux coups de langue.

	— Dégage.

	— Tu préfères que je raconte à tout le monde ce que vous faites entre frère et sœur ? À ton avis, il se passera quoi si les gens savent ?

	— Je ne sais pas ce que tu crois savoir, mais c'est totalement faux.

	— M'en fous. Je veux juste te caresser un peu.

	Il posa une main sur la poitrine de la jeune fille, mais elle le repoussa.

	— Lâche-moi !

	Vinot la saisit par les épaules et la força à s'asseoir sur la cuvette.

	— Ne fais pas l'innocente, dit-il en utilisant un ton autoritaire.

	— Laisse-moi partir maintenant !

	— Tu vas faire tout ce que je te dis, sinon je dirai à tout le monde que la salope de Lisa Nilsen baise avec son frère. Que crois-tu qu'il arrivera après ? Les gens éviteront ta famille, toi, Bruce, tes parents, vous deviendrez les parias de la société ! Alors un petit conseil, tu ferais mieux de te laisser faire.

	Il déboutonna son pantalon et descendit la fermeture éclair. Lisa détourna les yeux en sanglotant. Elle était terrifiée pour deux raisons. La première était instinctive. N'importe qui se faisant agresser par quelqu'un de plus fort que lui serait horrifié à ce moment précis. La deuxième, un peu moins évidente, était qu'il pouvait ouvrir sa bouche si elle arrivait à se sortir de cette situation. Car il avait raison, quelque chose s'était passé entre elle et Bruce, et pour la première fois, elle comprit que ce désir était en elle depuis longtemps. Que le geste qu'elle avait eu envers son frère n'était pas seulement pour le réconforter. C'était un acte égoïste car elle en avait eu envie, et cette envie était encore présente. À la vue du pénis qui se tendait vers elle, elle s'avoua qu'elle ne serait pas rebutée si c'était celui de Bruce. Parfois, ce n'est qu'en affrontant le diable que nos démons osent se révéler. C'était ce qui venait de se passer pour Lisa Nilsen.

	— Laisse-moi tranquille ! cria-t-elle la voix remplie de dégoût.

	— Tu vas la mettre dans ta bouche ! Et tu vas la sucer jusqu'au bout.

	Didier agrippa la malheureuse par les cheveux et l'amena vers sa verge. Lisa tentait de se débattre, mais son agresseur était trop puissant. Sa force gagnait sur celle de Lisa qui tentait de s'éloigner. Sa tête se rapprochait un peu plus chaque seconde.

	— D'accord, je vais le faire.

	Elle fit semblant d'obéir un court instant. La sonnerie qui retentit dans tout le lycée détourna l'attention du garçon. Lisa se releva et balança le haut de son crâne dans l'estomac de Vinot qui poussa un grognement et se plia en deux. La jeune fille en profita pour déverrouiller la porte et l'ouvrit avec force pour la claquer contre la face du violeur qui tomba à genoux.

	Lisa courut sans se retourner. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle abandonna le lycée et rentra pour se barricader dans sa chambre. Elle mit la journée pour s'en remettre, tiraillée entre briser le silence ou garder tout ça secret pour tenter de l'effacer de sa mémoire. Elle pourrait se venger par ses propres moyens, comme elle l'avait déjà fait avec les diablesses à la cantine. Mais il lui faudrait beaucoup de temps pour élaborer un stratagème qui attirerait Vinot dans son piège. Il fallait réfléchir et c'était la dernière chose qu'elle arrivait à faire. Elle se sentait salie, physiquement et moralement. Une bonne douche pour se laver l'esprit, c'est tout ce dont elle avait besoin.

	Finalement, après quelques heures de réflexion et la tension retombée, elle décida de n'en parler à personne. Pas même à Bruce.


Chapitre 18

	Lisa ne se sentait pas apte à affronter cette nouvelle journée au lycée. Elle avait encore Vinot à l'esprit et préférait rester sous la couette. La veille, elle avait demandé à sa mère un jour de repos car elle se sentait nauséeuse. Son teint blanc et ses membres encore fébriles à cause du choc l'avaient aidé à mentir. Helen lui accorda cette faveur. Ce n'était pas le genre de Lisa de feindre une fièvre pour esquiver un contrôle mal préparé. La pauvre couvait certainement quelque chose. Si elle n'allait pas mieux le soir venu, ils iraient ensemble chez le médecin.

	Bruce lui laissa un baiser sur le front avant de partir pour une journée qui s'annonçait interminable. Il serait bien resté au chaud lui aussi. L'automne était déjà bien entamé, l'air était de plus en plus frais. Il mit son plus gros manteau pour combattre la route qui s'annonçait périlleuse.

	Lorsqu'il passa le portail du lycée, il eut l'étrange sensation que tous les regards étaient portés sur lui. Les élèves s'arrêtaient de parler pour se retourner dans sa direction. Bruce n'avait pourtant pas oublié de mettre son pantalon ce matin. Il n'avait pas sa tête placardée sur les murs avec l'inscription « Wanted » en gras. Plus il s'enfonçait dans cette fourmilière humaine, plus il avait l'impression d'être le cobaye d'une université de médecine prêt à se faire disséquer. Il avançait dans les couloirs comme un condamné vers la chaise électrique. Des propos insultants s'échangeaient entre élèves autour de lui, et il semblait en être la principale raison.

	— Dégueulasse ! Cracha un premier

	— Si si, je te jure que c'est vrai, avait chuchoté un second. Tu n'as jamais remarqué qu'ils ne se quittent presque jamais.

	— Un porc ! avait lancé une élève en sa direction.

	— Tu me dégoûtes, lui avait carrément confessé une autre.

	Les messes basses devenaient infernales. Tout le monde semblait lui trouver une anomalie. Certains s'écartaient à son passage comme s'il était infecté d'une maladie transmissible encore inconnue.

	Il tenta de faire abstraction et accéléra le pas vers sa salle de classe. Là encore, les élèves déjà présents le regardèrent s'asseoir dans un silence de mort. Il plongea la tête sur sa table et dessina nerveusement.

	Bruce se posa mille questions, pendant que Monsieur Moigne explorait l'instinct de survie des hommes en revenant sur les victimes de la Seconde Guerre mondiale, obligée de se terrer comme des rats pour fuir l'ennemi. Bruce aurait aimé être une petite souris à cet instant, passer par un trou dans un mur et y rester planqué. Pourquoi tout le monde lui en voulait aujourd'hui ? Il pouvait y avoir des dizaines de réponses à cette question.

	Il passa en revue les mauvaises actions qu'il avait faites jusqu'à présent. Comme lorsqu'il avait espionné ses parents par l’entrebâillement de la porte. Mais qui pouvait savoir ça ?

	Personne évidemment.

	Ou bien on avait découvert son œil secret à la piscine municipale et quelqu'un s'était souvenu qu'il prenait toujours cette cabine, et en avait déduit qu'il était coupable.

	Tout ça date de quelques années déjà. Non, ce n'est pas possible.

	Une personne passant près de chez lui un soir, aurait regarder par sa fenêtre et l'aurait surpris en train de se masturber. Une idée totalement ridicule et surréaliste.

	Une mauvaise farce ! Le lycée tout entier est dans le coup et ils riront de cette mauvaise blague à la fin de la journée.

	Une boulette de papier atterrit sur son cahier. Bruce la dévisagea avec une certaine appréhension. Il y avait peut-être la cause de toute cette mascarade à l'intérieur. Valait-il la peine d'en connaître la raison ? Il hésita un moment, puis la curiosité prit le dessus et il l'ouvrit.

	Nilsen baise avec sa sœur !

	L'écriture de Vinot, reconnaissable parmi des centaines. Avec ses doigts d'honneur en guise de points sur les I. Sa voix de petit garçon lui revint en tête, fredonnant encore et toujours le même refrain.

	Bruce aime Lisa ! Bruce aime Lisa !

	Le disque rayé tournait en boucle depuis la primaire. Mais ça ne pouvait pas être la raison de tout ce cirque.

	Oui, Bruce aimait sa sœur. Oui, Bruce avait eu des pensées impures envers elle quelquefois. Oui, il lui avait palpé les seins. Oui, il s'était masturbé en pensant à ses formes. Mais non, ils n'avaient pas couché ensemble.

	Comment Vinot pouvait savoir tout ça ? Comment les autres étaient au courant ? Est-ce que Lisa, sa sœur bien-aimée, en qui il avait le plus confiance, avait dit ou fait quelque chose ? C'était absurde. Il devait lui en parler tout de suite ! Elle était visée elle aussi par ces accusations.

	Il balaya ses affaires d'un mouvement de bras pour les faire tomber dans son cartable et quitta la classe sous les yeux ébahis du professeur.

	— Nilsen, où tu vas comme ça ?

	Mais Bruce ne l'écoutait même pas. Il devait rentrer à la maison immédiatement. Quelque chose d'irréversible venait de se produire. Sa vie allait en être changée à tout jamais.


Chapitre 19

	Lisa posa son livre quand elle entendit la porte d'entrée se refermer violemment. Bruce monta les escaliers deux par deux pour la rejoindre.

	— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle paniquée.

	Bruce était penché, les mains sur les genoux, essoufflé d'avoir couru tout le trajet. Il lui tendit le mot qu'il avait gardé dans sa poche. Lisa découvrit sans trop de surprise que son agresseur avait tenu sa promesse, même si elle avait espéré le contraire.

	— C'est Vinot, affirma-t-elle.

	— De quoi tu parles ?

	— Il nous a vus dans les bois. Nous deux, avant hier, en rentrant du lycée. Je ne sais pas où il était ni pourquoi il était là, mais il a tout vu.

	— Il ne s'est rien passé !

	— Vraiment ? Tu en es sûr ?

	— Oui ! Enfin, je crois. Ils me regardaient tous comme si j'étais une bête de foire. Comme si j'avais fait quelque chose de mal.

	— Une rumeur c'est comme le cancer. Une fois lancée, tu ne peux plus l'arrêter. Elle est amplifiée, répétée des centaines de fois et déformée à chaque fois qu'une nouvelle personne la raconte.

	— C'est pour cette raison que tu n'es pas allée au lycée aujourd'hui ?

	— Vinot a voulu profiter de sa découverte pour abuser de moi. Je l'ai repoussé. Il a essayé de me forcer. J'ai réussi à m'enfuir mais il aurait pu me violer. J'ai eu si peur.

	Elle sauta dans les bras de son frère et se mit à pleurer. Bruce était en colère. Didier avait été trop loin. Qu'il s'en prenne à lui passait encore, mais s'en prendre à Lisa était une grave erreur.

	— Je vais le tuer ! Cet enfoiré a dépassé les bornes.

	— Le mal est fait, dit-elle la tête posée contre l'épaule de Bruce. On ne peut compter que l'un sur l'autre maintenant.

	— C'est injuste. Vinot est un menteur, tout le monde le sait.

	Lisa était encore en robe de nuit et sa poitrine débordait contre Bruce. Elle se sentait en sécurité dans ses bras. Ses problèmes semblaient avoir disparu, elle arrêta de sangloter car Vinot avait quitté son esprit.

	— Ils ont peut-être raison. Dire que je n'y ai jamais pensé serait un mensonge. Tout ça est de ma faute. C'est moi qui t'ai entraîné là-dedans. Pardonne-moi, Bruce.

	— C'est pas ta faute. Tu n'as rien fait de mal.

	— Tu sais ce qu'on dit, il n'y a pas de fumée sans feu. Tu n'y as jamais pensé toi ?

	— Parfois.

	— Désormais, tout est limpide pour moi. Il n'y a que toi qui peux me comprendre. Je crois que je l'ai toujours su. Nous sommes différents. Je ne veux pas qu'un homme comme Didier Vinot profite de moi et m'enlève ce qui doit t'appartenir. Mon corps est à moi et je dois pouvoir en faire ce dont j'en ai envie.

	Elle posa sa main sur l'entrejambe de Bruce.

	— Est-ce que tu ressens la même chose ?

	Lisa posa la question, mais l’érection qui se formait entre ses doigts avait déjà donné la réponse. Elle se mit à genoux, ses yeux encore humides plongés dans ceux de Bruce. Et alors qu'elle baissait délicatement la braguette du pantalon de son frère, la porte de la chambre grinça.

	— Mon Dieu ! Mais qu'est-ce que vous faites ?

	Helen Nilsen était abasourdie. Son patron lui avait accordé quelques heures pour pouvoir rentrer un peu plus tôt et s'assurer que sa fille allait bien, et elle tombait sur cette effroyable découverte.

	— Qu'est-ce que tu es en train de faire à ta propre sœur ?

	C'était Bruce le coupable, évidemment. Lisa était une jeune fille fragile et influençable qui n'aurait jamais pu penser à une chose pareille. Bruce resta muet tandis que sa sœur tenta de prendre la parole en se relevant. Mais Helen la coupa bien avant qu'elle finisse une phrase.

	— Espèce de petit vicieux, dit-elle en pointant son index vers Bruce. J'ai toujours su que quelque chose clochait chez toi !

	Elle leva la main et fit un mouvement circulaire en direction de son fils. Bruce lui chopa le poignet avant qu'elle ne puisse gifler son visage.

	— Comment oses-tu ? Quand ton père va rentrer...

	Mais Bruce n'avait aucunement l'intention de se faire battre encore une fois. L'injustice n'en finissait pas, il était temps d'arrêter les frais.

	— Rien à foutre de lui et de sa ceinture. Je me tire.

	Helen fit le signe de croix tandis que Bruce quittait la maison.

	— Tu iras brûler en enfer ! lui jeta-t-elle alors qu'il descendait les escaliers.

	Lisa tenta de le retenir avec quelques paroles, mais en vain. Helen la tira par l'avant-bras et la força à s'agenouiller avec elle, en direction du Jésus cloué sur sa croix au mur de la chambre.

	— Prie avec moi, ma fille. Dis au Seigneur que Bruce a voulu t'emmener dans les ténèbres et que tu n'y es pour rien. Tu peux encore être sauvée, contrairement à lui.


Chapitre 20

	Bruce erra dans les rues froides le reste de la journée, ne sachant pas où aller. Il repensa aux regards insistants qui le dévisageaient le matin même. Pour le moment, la rumeur restait dans l'enceinte du lycée. Mais combien de temps fallait-il attendre pour qu'elle se répande dehors ? Pourra-t-il encore passer inaperçu parmi les passants demain ?

	Tout ça était absurde. Il se retenait depuis toutes ces années de succomber à ses désirs les plus profonds pour rester invisible, et voilà qu'il était montré du doigt. S'il avait su que le résultat serait le même, il aurait balancé Vinot depuis un pont en primaire et il n'aurait pas eu à subir ce harcèlement.

	Mieux encore, il ne se serait pas contenté de regarder par un petit trou à travers la cabine de la piscine, il aurait carrément touché chaque paire de seins qui passait devant de lui. Et pourquoi se priver ? Un obsédé n'aurait pas le droit de jouir des fruits de sa réputation ?

	Il aurait envoyé chier son père. Monsieur Douglas Nilsen aurait pu se foutre ses dimanches perdus à rénover une baraque qui n'en valait pas la peine là où il le pense. C'est à dire bien profond dans le cul.

	Et en ce qui concerne tes putains de messes, Maman, tu peux aller dire au prêtre d'aller sucer des bites de petits garçons. Tout le monde sait qu'il le fait déjà !

	Il aurait dit aux profs que leurs réussites dans leurs putains d'études les ont conduits à une vie minable dont Bruce ne voulait pas.

	— Travaillez plus dur, Monsieur Nilsen, si vous ne voulez pas redoubler, lui avait dit un prof un jour. Sinon vous ne quitterez jamais le lycée.

	— Toi tu l'as jamais quitté, connard. Je veux pas finir comme toi avec une vie de merde !

	Toutes ces filles qui préféraient les mauvais garçons à lui se seraient mises à genoux pour lui tailler une turlute. Bruce aurait été ce qu'il voulait, un pacha avec une horde de chiennes en chaleur à ses pieds.

	Heureusement qu'il avait eu Lisa dans tout ça. La seule pour qui il avait vraiment de l'importance. Il l'aurait protégée beaucoup plus, comme un grand frère se devait de prendre soin de sa petite sœur. Les diablesses ne l'auraient jamais embêtée au point qu’elle commette cet acte à la cantine. Il n'aurait pas laissé sa mère la transformer en bonne à tout faire non plus.

	Je suis comme vous m'avez fait. Papa, Maman, votre putain d'éducation c'est de la merde en boite !

	Bruce était énervé comme il ne l'avait jamais été. Il ressassait toutes ces pensées morbides et s'en voulait d'avoir été trop lâche pour assumer sa véritable personnalité. Il n'était pas comme les autres et aurait dû être lui-même au lieu de vouloir ressembler à tous ces crétins.

	Après quelques heures, il entra dans un magasin pour se réchauffer un peu. Ses doigts étaient gelés et ses pieds avaient besoin de se reposer. Il n'avait aucune envie de rentrer, mais c'était inévitable tôt ou tard. Il faisait trop froid pour passer une nuit à l'extérieur. Et il ne pouvait pas abandonner Lisa. Il devait prendre toute la responsabilité de ce qui était arrivé. Cela ne servait à rien de gâcher deux vies, autant que sa sœur soit mise hors de cause. Il subira les coups de ceinture s'il le faut, ou tout autre châtiment qui l'attendrait à la maison.

	Il repensa à Vinot, encore et toujours lui avec sa langue baveuse. Tout était de sa faute. De l'école primaire jusqu'à aujourd'hui, Bruce avait toujours été son souffre-douleur. Il avait été rabaissé, insulté, frappé. Vinot lui en avait fait voir de toutes les couleurs. Il avait même osé poser les mains sur Lisa. C'est lui qui devrait avoir honte à l'heure actuelle. Mais c'est tout l'inverse qui s'était produit. À quoi sert de vouloir faire semblant d'être bon si ce sont toujours les mauvais qui gagnent ?

	Il passa la journée avec cette rage au fond de lui, pensant qu'elle s'atténuerait. Mais la journée passa et il avait toujours cette envie de vengeance sur le monde qui l'entourait. Il reprit la route lorsque la nuit tomba. Il était l'heure de subir les conséquences de tout ce merdier.

	Mais avant, il devait accomplir une tâche qu'il retardait depuis trop longtemps. Il marcha encore à travers les rues sombres pour retarder l'affrontement avec son père. Il n'errait plus. Il savait où il allait. Il rentrerait bientôt, mais devait faire un détour avant pour exprimer sa colère.


Chapitre 21

	Douglas Nilsen avait envoyé une chaise à travers la pièce lorsqu'il apprit la nouvelle. Helen lui avait annoncé dès qu'il fut rentré, se pinçant plusieurs fois et suppliant le Seigneur de se réveiller de ce cauchemar sans fin.

	— Mais qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? hurla le père de famille.

	Lisa s'était recroquevillée dans le canapé. Elle avait les yeux rouges pour avoir pleuré toutes les larmes de son corps.

	— Laisse-la, intervint Helen, ce n'est pas de sa faute.

	— À qui alors ?

	— C'est Bruce le coupable. On aurait dû s'en douter le jour où on l'a surpris à regarder par le trou de la serrure.

	— Il ne peut pas être mon enfant. Jamais un Nilsen ne ferait une chose aussi répugnante. Je ne peux pas en être le père !

	— Je t'en prie Douglas, ne me mets pas ça sur le dos. Comment peux-tu penser pareille chose ? Bruce est simplement hanté par le diable. Dieu nous aidera à le combattre et à oublier ce démon.

	Douglas faisait les cent pas devant sa fille qui sanglotait.

	— Demain nous irons t'inscrire dans un nouveau lycée. Bruce ira à l'école militaire ou n'importe où qui l'éloignera de cette famille. En ce qui me concerne, ce n'est plus mon fils.

	— Ce n'est pas juste, tenta d'expliquer Lisa.

	Le père de famille envoya valser la jeune fille d'une claque féroce.

	— Tais-toi ! Je te laisse une seconde chance à toi, mais ce sera la seule et unique. Et puis, si tu arrêtais un peu de t'exhiber, tu as l'air d'une traînée.

	— Nous reposons nos derniers espoirs en toi Lisa, continua Helen ne lâchant plus sa bible des mains. Ne nous déçois pas. Tu te marieras avec un fils de bonne famille et tu redoreras le nom des Nilsen.

	— Maintenant, je ne veux plus qu'on parle de tout ça. Bruce aurait pu être un grand homme, mais il a choisi la perversité comme moteur de sa vie. Ce n'est qu'une erreur que nous aurions dû éviter.

	— Cesse de pleurer et prépare le repas. Si tu veux avoir un mari heureux, cela commence par la cuisine. À partir de maintenant, ton éducation sera faite sans interruption. Avec un peu de chance, nous te marierons avant tes vingt printemps.

	Lisa s’exécuta et s'isola dans la cuisine. Elle sécha ses larmes et mit la soupe sur le feu mécaniquement. Elle ne voulait pas que Bruce s'en aille et devait agir. Elle supplierait si ça pouvait faire changer d'avis ses parents, elle prendrait même des coups de fouet chaque jour que Dieu fait si tout pouvait redevenir comme avant.

	Dans le salon, Douglas et Helen restaient muets. Le père de famille tourna le bouton de la radio pour mettre fin au silence qui pesait dans la pièce. Le poste grésilla et il fallut attendre quelques instants avant d'entendre la voix du journaliste.

	Attentat contre le président Kennedy à Dallas. Le président a été transporté à l’hôpital. C'est alors qu'il traversait en automobile le centre de Dallas dans le Texas qu'on a tiré sur la voiture présidentielle. Madame Kennedy accompagnait son époux. C'est elle qui s'est précipitée la première vers le président. Un photographe de la suite présidentielle a déclaré que le président Kennedy saignait à la tête.

	— Une bien triste journée pour tous, constata Helen.

	Même si aucune solution ne semblait pouvoir fonctionner, Lisa envisageait toutes les possibilités tout en préparant le dîner. Puis une idée lui vint alors qu'elle coupait les légumes pour les intégrer à la soupe.

	Elle regardait avec insistance la porte ouverte de la remise au fond du jardin tout en y songeant. Elle goûta le potage puis y ajouta un peu de sel. La porte vacilla dans l'obscurité sous le vent qui se levait. Elle remua la soupe avec une cuillère en bois et y pensa de plus en plus fortement. Cela semblait être la seule solution. Elle vérifia une nouvelle fois l’assaisonnement de sa préparation et trouva qu'elle était parfaite, ni trop fade, ni trop salée.

	De nouveau, elle fixa la remise au fond du jardin.


Chapitre 22

	Didier Vinot passait le plus clair de son temps libre au bar de Lou. Il dépensait sans compter l'argent de poche que son père voulait bien lui accorder en jouant au billard et au flipper. Il buvait quelques bières aussi, bien que son âge le lui interdise. Le personnel était peu regardant et servait un peu d'alcool aux mineurs habitués. C'était leur seule façon de faire marcher une affaire qui partait à la dérive. C'était l'endroit favori de Didier. Et tout le monde le savait, car il en parlait tout le temps. C'était même son seul sujet de conversation en dehors de ses railleries habituelles. Le bar de Lou était un peu son deuxième foyer.

	Ses deux acolytes quittèrent le bar en le saluant. L'un d'eux était un peu éméché et faillit manquer une marche en sortant. Vinot restait toujours un peu plus tard pour descendre une dernière bière. Il commanda une blonde et se lança une nouvelle partie de flipper. Le dernier tube des Beatles résonnait dans la pièce.

	Bruce l'observait à travers la vitre depuis l'autre côté de la rue. Il s'était posté dans une entrée d'immeuble à l'abri du vent et de la lueur de l'unique lampadaire qui éclairait la rue.

	La boule argentée du flipper tomba dans un trou. Les néons du fronton s'illuminèrent et des sons électroniques annoncèrent une situation difficile. La bille fut expulsée aussi vite qu'un bouchon de champagne et traversa toute la longueur du plateau pour passer entre les deux leviers du joueur. Une agaçante mélodie synonyme de défaite se fit entendre.

	Vinot tapa sur le cadran. Il prit sa bière vidée de moitié et l'engloutit jusqu'à la dernière goutte. Il ne lui restait plus qu'une bille et la partie était terminée. Il ne battrait pas son record aujourd'hui, il avait déjà fait preuve de trop de maladresse.

	Comme il était assez énervé, il secoua l'engin pour éviter de perdre la dernière bille dont la trajectoire était menaçante. Les leviers arrêtèrent de répondre. Le panneau au-dessus du plateau s'alluma et clignota.

	« TILT. TILT. TILT. »

	Il donna un coup de pied en guise de réponse sur un des deux pieds avant.

	— Doucement avec le flipper !

	— Excuse-moi, Lou. Il est temps de mettre les voiles.

	Il enfila sa veste en cuir et alluma une cigarette avant de rejoindre le trottoir. Il emprunta la petite ruelle sombre qui lui rappelait les films de gangster américain. Les gens normaux évitaient ce genre d'endroit par peur de se faire agresser. Mais pas Vinot. C'était de lui qu'il fallait se méfier.

	Il s'arrêta pour vider sa vessie contre la porte arrière d'un restaurant. Un bruit métallique le fit se retourner.

	Rien. Seulement la ruelle plongée dans la pénombre et la lueur de la route éclairée au loin. De l'autre côté, une voiture passa en trombe laissant échapper quelques secondes la voix grave de Johnny Cash sur le refrain de « Ring on fire ».

	Une nouvelle fois, il sentit un froissement derrière lui. Il se retourna et sursauta en apercevant une carrure imposante sortir de l'ombre. Il reconnut Bruce Nilsen en levant la tête.

	— Putain, qu'est-ce que tu fous là, toi ?

	Sans prévenir, Bruce lui balança un crochet en plein visage. Son poing fit craquer la mâchoire et il put identifier ses dents lors du contact contre ses doigts. Vinot fit quelques pas en essayant de garder l'équilibre et embrassa le mur. Bruce asséna un coup de talon à l'arrière de sa rotule ce qui le fit flancher. Il enchaîna avec son coude, direct dans la colonne vertébrale et Vinot lâcha prise. Il s'écroula sur le bitume comme paralysé.

	Le tableau avait un goût de déjà-vu. Une situation vécue quelques années auparavant, sauf que cette fois le directeur ne viendrait pas les interrompre.

	Bruce le retourna sur le dos et s'agenouilla au dessus de lui, ses jambes de part et d'autre de ses hanches.

	— Tout est de ta faute ! lança Bruce avec hargne.

	Il cogna la pommette droite, puis la gauche. Il alternait ses coups de poing en battant la mesure.

	— De ta faute ! Répétait-il tout en continuant de frapper.

	L’œil droit de Vinot enflait à une vitesse folle. L'arête de son nez se brisa légèrement. Deux de ses dents se cassèrent sous le choc. L'arrière de son crâne cogna contre le béton et arracha une touffe de cheveux. Son visage était en sang.

	Bruce avait les poings couverts d'éraflures. Il ne ressentait pas la douleur et continuait le massacre. Cette rage qu'il avait accumulée depuis des années ressortait par ses poings. Il frappait Vinot pour lui avoir manqué de respect. Il frappait son père pour ne l'avoir jamais compris. Il frappait sa mère pour ne l'avoir jamais aimé. Il frappait ses professeurs. Il frappait cette salope de féministe qui avait refusé un rencard et toutes ces putes qu'il ne baiserait jamais.

	Il s'arrêta seulement lorsqu'il fut trop essoufflé pour respirer normalement. La face de Vinot était en miettes. Sa trachée avait du mal à fonctionner. Il toussait à chaque expiration et crachait de la salive rouge.

	Bruce examina ses mains recouvertes de sang en se relevant. Et alors que Didier Vinot était à terre, il confondit ses parties génitales avec un ballon de foot. Il élança son pied et lui envoya en plein dans les testicules.

	Il était conscient qu'il venait de se rajouter un problème de plus sur le dos, dont il devrait peut-être répondre devant la justice. Il observa Vinot, sourcils froncés. Il n'avait pas de regret. Ce qui était fait ne pouvait être changé. Autant profiter du moment présent.

	Il afficha un sourire de satisfaction et laissa Vinot pleurer comme une fillette. Il était l'heure de rentrer.


Chapitre 23

	Lisa disposa les assiettes creuses déjà servies sur la table de la salle à manger. La soupe était encore fumante et son odeur ouvrit l'appétit à Douglas. Avant de commencer le repas, ils se joignirent les mains, sans refermer le cercle car Bruce était absent, et fermèrent les yeux. Lisa sentit la main de sa mère de refermer sur ses doigts si fort qu'elle grimaça. C'est Helen qui se chargea des bénédicités.

	— Bénissez-nous, Seigneur, nous et le repas que nous allons prendre. Pardonnez notre fille d'avoir succombé au malin. Sa perdition n'est due qu'à un frère en prise avec le diable. Nous allons surmonter cette épreuve que Satan a installée sur notre route. Nous te montrerons que nous sommes dignes d'être tes enfants. Amen.

	Douglas découpa deux tranches de pain qu'il fit passer à son épouse et en prit une pour lui. Il trempa un bout dans le potage. Helen souffla sur sa cuillère et aspira une gorgée de soupe.

	— Tu ne manges pas ? demanda Helen.

	— Je n'ai pas faim.

	— Pense à ceux qui n'ont rien à se mettre sous la dent.

	— Comme ton frère par exemple, dit Douglas. Il ira au lit sans rien dans le ventre. Il n'est pas question que je nourrisse un sale pervers.

	Lisa dévisageait son dîner sans y toucher. Elle ne voulait pas croiser le regard de ses parents.

	— Pourquoi tu t'en es servi si tu n'avais pas faim ? reprit son père. Tu sais que je n'aime pas le gaspillage. Moi et ta mère travaillons dur pour te nourrir.

	— Elle n'y a pas touché, constata Helen. On pourra toujours remettre sa part dans la marmite. Ce n'est pas comme si nous allions tout finir ce soir.

	— C'est tout de même débile d'en prendre une ration si ce n'est pas pour manger. Décidément, cette famille me surprend de jour en jour.

	Il toussa et faillit s'étrangler. Il était tombé sur un bout de tomate un peu trop poivré à son goût, ou pimenté selon lui, tout dépendait de l’assaisonnement que Lisa avait préparé.

	— Tu as encore travaillé dans la poussière ? Ce travail te tuera un jour.

	— J'ai juste avalé de travers.

	Le père de famille fusillait Lisa du regard. Il était encore très énervé de ce qui s'était passé. Il se demandait combien de coups de ceinture il mettrait à Bruce avant de l'envoyer à l'école militaire. Il se disait aussi que Lisa avait son lot de responsabilité. Helen pouvait penser ce qu'elle voulait, cette gamine n'était pas claire. Les yeux rivés sur la table, elle n'avait en rien l'air d'une fille innocente. C'était tout le contraire.

	Il arrêta d'y penser quand la toux reprit de plus belle. Il se racla la gorge à plusieurs reprises. Chaque cuillerée qu'il engloutissait lui laissait une désagréable impression dans la trachée.

	Puis ce fut au tour d'Helen. Et comme elle n'arrivait pas à stopper la toux, elle se frappa le thorax. Elle laissa tomber sa cuillère et toussa de plus en plus fort. Quand les mêmes symptômes frappèrent les deux époux, voyant sa fille rester de marbre, Douglas comprit qu'elle n'y était pas étrangère.

	La gorge du père de famille le piquait comme la première fois qu'il avait inhalé une bouffée de cigarette. Il gratta pour tenter d'atténuer la souffrance. Bientôt les démangeaisons se multiplièrent jusque dans son estomac.

	— Qu'est-ce que tu as mis dans cette soupe ?

	Sa voix était enrouée et il peinait à sortir ses phrases. Il balaya son assiette d'une main et la fit voler contre le mur. Elle se fracassa en morceaux à l'impact et la soupe s'éparpilla sur le carrelage. Il toussa de nouveau. Son visage devint écarlate. Il se racla la gorge et cria :

	— Dis-moi ce que tu as mis dans cette soupe !

	Lisa ne répondit pas. Elle gardait le regard perdu sur son assiette avec un air coupable qui devenait évident.

	Helen tomba de sa chaise en tentant de se lever. Elle fut prise de convulsions violentes. Allongée sur le dos, ses bras et ses jambes frappaient contre le carrelage. Ses yeux se révulsèrent. Son nez se mit à pisser le sang. Sa bouche bavait un liquide blanc mousseux.

	Douglas se traîna difficilement jusqu'à elle. Sa respiration devint douloureuse, brûlant sa trachée à chaque inspiration. Il tomba à genoux aux côtés de sa femme, mais bien qu'il voulut lui prendre la tête, ses membres subirent le même sort épileptique que son épouse. Il tenta de ramper vers la sortie mais n'arriva à avancer que de quelques mètres. Il se retourna sur le dos, le visage crispé.

	Lisa se tenait au-dessus de lui. Elle restait stoïque.

	— Je ne laisserai personne me séparer de Bruce !

	Les pupilles du père se levèrent jusque sous les paupières qui n'arrêtaient pas de cligner, pour ne laisser qu'un blanc macabre aux veines écarlates paraître aux yeux de sa fille. Le sang remplissait sa bouche et ses narines. Il devint impossible de respirer. Sa tête virevolta de droite à gauche par manque d'oxygène. Puis après quelques secondes, il ne bougea plus du tout.


Chapitre 24

	Bruce entra avec sa chemise imprégnée de sang séché. Il aperçut aussitôt les deux corps gisants sur le sol. Il s'arrêta un instant pour visualiser la scène. Il comprit très vite ce qui était arrivé. L'assiette cassée à terre, la soupe répandue sur le sol et les visages horrifiés de ses parents ne trompaient pas. Lisa avait tout simplement reproduit l'acte de la cantine où elle avait empoisonné la diablesse. Il n'était pas effrayé ou désemparé, mais juste surpris de voir que Lisa restait assise à la table familiale comme si elle venait simplement de se débarrasser de quelques termites encombrants. Elle le regardait sans rien dire, comme si elle avait peur de sa réaction.

	Et c'était bien ce qu'elle ressentait. Elle n'était pas effrayée qu'il devienne violent, mais que la panique s'empare de lui. Elle l'avait fait pour lui et ne voulait pas que son action le fasse fuir, alors que son intention était l'inverse.

	— Oh mon Dieu, Bruce !

	Elle venait de voir les taches rouges sur sa chemise et s'était précipitée vers lui.

	— Que s'est-il passé ? demanda-t-elle inquiète.

	— Ce n'est rien.

	— Mais ta chemise ! Et tes mains !

	— Ce n'est pas mon sang.

	— Celui de qui alors ?

	— Vinot !

	— Est-ce que tu l'as...

	Lisa s'arrêta avant la fin de sa question qui était évidente. Bruce pensa au départ qu'elle aurait imaginé une simple bagarre. Mais vu les circonstances, avec les cadavres de ses parents à leurs pieds, il se dit qu'elle cogitait au meurtre. Il avait presque oublié que Lisa n'était plus une petite fille naïve. Vraiment plus du tout à présent.

	— Je ne pense pas l'avoir tué. Je l'ai juste cogné de toutes mes forces. Il respirait encore quand je suis parti.

	Il fit le tour des deux corps sans vie pour les examiner sous toutes les formes.

	— Est-ce que tu m'en veux ? demanda Lisa alors qu'elle voyait son frère tourner autour des cadavres.

	Helen avait la bouche grande ouverte et la moitié du visage ensanglanté. Ses mains étaient fermées si fort que ses ongles lui rentraient dans la peau. Elle semblait raide comme une poutre, allongée dans une flaque qui puait l'urine.

	— Pourquoi est-ce que je devrais t'en vouloir ?

	Douglas avait les yeux révulsés, blancs avec des larmes de sang qui coulaient sur ses joues. Sa langue ressortait de sa bouche et pendait sur le côté.

	— À cause de ce que j'ai fait.

	— C'est à eux que tu l'as fait. Pas à moi. Je n'ai aucune raison d'être contrarié.

	Bruce n'avait pas de chagrin devant les cadavres de ses parents. Il les regardait avec curiosité et était presque fasciné de voir la mort d'aussi près pour la première fois.

	— Je l'ai fait pour toi, tu sais. Ils voulaient nous séparer, t'envoyer dans une école militaire. Je ne pouvais pas m'y résoudre.

	Bruce prit soudain conscience à quel point Lisa tenait à lui, et à quel point c'était réciproque. Il eut la vision de Lisa derrière des barreaux et ne put l'accepter.

	— Je dirais que c'était moi. Tu n'as pas à prendre la responsabilité. J'irai en prison et tu pourras vivre une vie paisible.

	Lisa s'avança vers lui en secouant la tête.

	— Non, non, non. Il nous suffit de cacher les corps quelque part et personne ne le saura. Puis on s'en ira loin d'ici, tous les deux.

	— C'est trop risqué. S'ils nous attrapent, tu payeras toi aussi.

	— Je m'en fiche ! J'assume mes actes !

	— Je ne veux pas que tu finisses en prison.

	— Je prends le risque pour rester avec toi. Partons loin d'ici et recommençons à zéro.

	Mais son frère prit un air pessimiste.

	— Ils nous retrouveront, tôt ou tard.

	— On peut les enterrer dans les bois. On les connaît comme notre poche et on sait, toi comme moi, qu'il y a des endroits où personne ne va jamais. Nous avons toute la nuit devant nous pour nous occuper de ça. S'ils ne trouvent pas les corps, ils penseront juste que nous avons déménagé sans prévenir personne. Ce genre de chose arrive tout le temps. Papa et Maman ne connaissaient personne ici. Papa change d'employeur tout le temps et Maman n'arrête pas de se plaindre qu'elle est traitée comme un animal au travail. Les gens ne se poseront pas de questions. Fais-moi confiance !

	— Et après ? Où veux-tu partir ? Et par quel moyen ?

	— Papa cache ses économies sous son matelas. Il doit y avoir de quoi prendre le train. Peut-être même louer une chambre. Ensuite nous travaillerons comme les adultes le font. Même si je le voulais, que tu portais ce fardeau à toi tout seul, tu m'abandonnerais dans cette ville ? Je te rappelle qu'on me regarde comme une extraterrestre à cause de Vinot. Et rien n'ira en s'arrangeant si tu te dénonces à la police pour avoir assassiné nos parents. Je serai la sœur incestueuse d'un frère meurtrier.

	— Tu as raison. Ce n'est pas une solution. Ça causerait des problèmes supplémentaires pour toi.

	Lisa souffla de soulagement. Elle avait convaincu son frère que sa façon de penser était la bonne. Il ne restait plus qu'à définir un plan. Bruce restait figé, il semblait déjà penser à la suite des événements.

	— Comment on s'organise ?

	— On les transporte avec la voiture de papa jusqu'au petit bois. On trouve un coin isolé et on creuse un trou assez grand pour qu'on ne les découvre jamais.

	— Et ensuite, on part à tout jamais.

	Bruce acquiesça. Il était déjà presque minuit et il fallait finir le boulot avant le lever du soleil.

	— Ne traînons pas. Va chercher des couvertures en haut. Moi je m'occupe de la pelle.


Chapitre 25

	Lisa déplia les couvertures à côté des corps. Bruce fit rouler sa mère pour l'envelopper puis répéta l'opération avec son père.

	Helen fut facilement transportable. Ils la portèrent jusque dehors. Bruce s'occupa des bras et Lisa des jambes. Ils la mirent dans le coffre de la Renault Dauphine verte de Douglas qu'il avait achetée d'occasion deux années auparavant. La peinture s'écaillait et elle était cabossée un peu partout. Mais elle roulait, et tiendrait la nuit. C'était le principal.

	Douglas donna plus de complication à cause de son poids. Impossible à soulever, ils durent le traîner pour l'amener à l'extérieur. Il était trop imposant pour partager le coffre avec son épouse. Ils le mirent sur la banquette arrière et le cachèrent avec une couverture supplémentaire.

	— Tu as déjà conduit ? demanda Lisa en claquant la porte passagère.

	Bruce s'assit derrière le volant et mit le contact.

	— Papa m'a expliqué la théorie.

	— Et en pratique ?

	Il leva le pied gauche de l'embrayage après avoir passé la première vitesse. La voiture avança par à-coups puis stoppa net.

	— Pas vraiment.

	Il tourna une nouvelle fois la clé. Comme il avait oublié de se mettre au point mort, le véhicule s'emballa et Lisa faillit cogner le tableau de bord avec sa tête.

	— Je crois qu'il faut lever le pied gauche et enfoncer la pédale droite en même temps.

	— Je sais, je sais.

	Il remit tout à zéro avant de faire une nouvelle tentative. Le moteur gronda et le pot d'échappement souffla un nuage de fumée noir. Cette fois, Bruce y alla doucement. Il enfonça la pédale d'embrayage, passa la première vitesse puis leva le pied. Il attendit que la Renault Dauphine avance pour appuyer sur l'accélérateur.

	Lisa se tenait à son siège. Elle s'attendait à ce que la voiture cale une nouvelle fois. Mais ce ne fut pas le cas. Elle lâcha un soupir d'apaisement. Bruce était lancé et il n'avait pas l'intention de s'arrêter avant d'arriver à destination. Il resta en première tout le trajet et ne dépassa pas les trente kilomètres à l'heure. Le véhicule roulait et il ne voulait pas la stopper au risque de remettre trop de temps à démarrer. Ce n'était pas non plus le moment de la planter contre un platane ou de la mettre dans le fossé.

	Ils ne croisèrent personne sur la route. Bruce arrêta la voiture à l'entrée de la forêt sans éteindre le moteur. À côté du petit passage zigzaguant emprunté par les joggeurs, se trouvait un portail fermé par une grosse chaîne et un cadenas rouillé pour empêcher les véhicules de passer. Le chemin réservé aux camions de la mairie pour entretenir les environs continuait à travers les arbres pendant deux kilomètres. Bruce et Lisa se voyaient mal traîner les cadavres aussi loin en si peu de temps. Bruce avait donc emporté de quoi leur faciliter la tâche après avoir rapidement visualisé un plan dans sa tête.

	Lisa ouvrit le coffre et prit la pince monseigneur à côté de la pelle et des lampes torches pour l'apporter à Bruce. Il dut forcer un peu mais le cadenas ne tint pas longtemps.

	Lisa haussa les sourcils tout en ouvrant le portail.

	— À mon avis, ils avaient mis ce truc pour faire joli.

	— Tu vas refermer après mon passage pour ne pas éveiller les soupçons si une patrouille de police rode.

	La voiture avança sur le sentier et le portail se referma. Lisa remit la chaîne pour faire illusion et sauta dans la Renault. Ils s'enfoncèrent aussi loin que le véhicule le permettait.

	— Vers la gauche, dit Lisa, personne n'y va jamais. Les branches sont trop nombreuses pour pouvoir se promener sans s'érafler la peau.

	— Je vois où !

	— De toute façon, vers la droite on atteindra très vite les dunes de sable. Il vaut mieux éviter.

	Bruce prit la pelle et ils partirent en reconnaissance avec leurs lampes torches. Ils s'arrêtèrent après cinq minutes de marche à côté d'une mare aux nénuphars où quelques crapauds les fixèrent de leurs yeux globuleux. Il y avait assez de place pour ne pas être dérangé par les branches envahissantes des arbres volant avec le vent.

	— Ici me semble être parfait.

	Il planta la pelle dans la terre pendant que Lisa l'éclairait et commença à creuser.

	— Est-ce qu'on arrivera à amener les corps jusqu'ici ? demanda Lisa.

	— On va bien être obligé.

	— On devrait peut-être les emmener avant de creuser.

	— Fais-moi confiance !

	Lisa se retourna et fit passer le faisceau lumineux entre deux arbres. De là, elle pouvait apercevoir un bout de carrosserie de la voiture. Ce n'était pas si éloigné que ça à vol d'oiseau, mais le chemin était assez périlleux.

	— J'ai besoin de lumière, dit Bruce.

	— Oh, pardon.

	Le monticule de terre s'agrandissait à chaque coup de pelle. Lisa changeait souvent de bras pour tenir la torche car les crampes devenaient fréquentes. Bruce avait dessiné un rectangle semblable à un cercueil. Maintenant, il creusait jusqu'à ce que ses jambes soient entièrement invisibles depuis l'extérieur. Il lui fallut une bonne heure pour accomplir le travail.

	— Je pense que ça devrait suffire, constata Lisa.

	— Encore un peu. Juste un peu.

	— Garde des forces pour reboucher le trou.

	Bruce était en sueur. La terre qu'il avait un peu partout sur le visage, à force d'essuyer les gouttes, le démangeait. Il avait chaud, et le contraste avec le vent froid qui soufflait lui donnait des frissons. Il était fatigué, mais il valait mieux ne prendre aucun risque et enfouir les cadavres le plus profond possible pour qu'on ne les retrouve jamais, quitte à y passer la nuit et souffrir de courbatures le lendemain. Il donna encore quelques pelletées puis sortit du trou.

	— Est-ce que tu te sens le courage de continuer ? lui demanda sa sœur.

	— On n'a pas vraiment le choix.

	Lisa lui aurait bien dit de rester là à attendre qu'elle ramène les cadavres. Mais elle ne pouvait pas les transporter seule. Bruce était si courageux. Elle avait de la peine de le voir se taper tout le boulot, mais en même temps si fière de lui. Elle aimerait pouvoir faire quelque chose pour lui, pour lui alléger la tâche.

	— Repose-toi un peu.

	— Ça va aller. Finissons-en !

	Ils firent demi-tour jusqu'à la voiture et ouvrirent le coffre. Bruce prit la partie la plus lourde, coinçant ses mains sous les bras de sa mère encore enveloppée dans la couverture. Il passa devant en marchant à reculons tandis que Lisa le suivait en portant les pieds.

	À mi-chemin, la jeune fille trébucha sur une pierre ensevelie. Elle lâcha prise, la couverture glissa et le visage horrifié de sa mère se dévoila. C'était comme si elle la regardait, sauf qu'il n'y avait aucune étincelle dans ses pupilles. Comme si elle était morte avec une expression d'étonnement qui se questionnait sur la raison de sa mort.

	Désolée Maman, pensa-t-elle, je n'ai pas eu le choix. Tu n'aurais vraiment pas dû rentrer ce midi.

	Elle lui recouvrit le visage et reprit la route en soulevant les pieds. Ils la jetèrent dans la fosse une fois la route achevée. Il fallut deux fois plus de temps et d'effort pour Douglas. Comme ils traînaient le corps, à défaut de pouvoir le porter, la couverture s'agrippait aux ronces et elle se déchira à plusieurs reprises. Lorsque ce fut enfin terminé, Bruce reboucha le tout avec les deux cadavres empilés l'un sur l'autre. Ils ne laissèrent aucun soupçon de leur méfait. Bruce lissa la surface avec le dos de la pelle. Lisa amena même quelques branches et feuilles mortes pour les éparpiller par-dessus.

	Ils repartirent au volant de la Renault Dauphine. Bruce était exténué. Il serait bien tombé de sommeil après être passé par la douche, mais il y avait encore des choses à régler avant de pouvoir se reposer.


Chapitre 26

	Bruce nettoya la pelle avec le tuyau d'arrosage avant de la remettre à sa place. Il remplit également un seau d'eau mélangée avec de la javel et y plongea la serpillière. Alors qu'il rentrait, Lisa lui bloqua la route et lui arracha le seau des mains.

	— Je vais m'occuper de ça. Tu en as déjà assez fait.

	— Je peux t'aider.

	— Non, va te laver. Je vais faire ce qu'il faut.

	— N'oublie pas de te débarrasser de la soupe et de ne laisser aucune trace.

	— Je n'avais pas le droit à l'erreur avec maman. Je connais mon job.

	Elle commença par débarrasser la table, jeta la soupe dans l'évier en mettant les gros morceaux de légumes à la poubelle, puis fit la vaisselle. Elle ramassa l'assiette cassée, frotta le sol dans les moindres recoins et ouvrit les fenêtres pour que l'eau sèche plus vite. La table en bois et les chaises avaient reçu quelques éclaboussures de sang. Elle dut les astiquer avec une éponge pour n'omettre aucun détail.

	Elle monta après avoir refermé les fenêtres. Le carrelage était encore mouillé à certains endroits, mais rien qui empêchait de circuler librement. Lisa se déshabilla alors que son frère était encore dans la salle de bain. Il la regarda entrer dans la baignoire pendant qu'il se séchait grâce au reflet dans le miroir, jusqu'à ce qu'elle referme le rideau de douche.

	Bruce prit ses vêtements couverts de boue et de sang et les affaires de Lisa qu'elle portait pendant la soirée. Il les amena dans le fond du jardin et les brûla dans un baril en y mettant un peu d'essence. Il vérifia ensuite la voiture, le coffre et la banquette arrière avait par chance était épargné grâce aux couvertures. Il nettoya tout de même les pédales et les sièges avant de la terre qu'ils avaient laissée en revenant du petit bois.

	Lorsqu'il revint à l'intérieur, Lisa l'attendait dans la salle à manger. Ses cheveux étaient encore humides et elle les avait peignés vers l'arrière. Elle regardait Bruce avec insistance sans dire un mot.

	— Tu te sens bien ? demanda Bruce.

	Lisa hocha la tête et sourit. Ses yeux parlaient à sa place. Bruce essaya de comprendre ce que signifiait le scintillement qui illuminait son regard. C'était la première fois qu'elle le regardait ainsi. Elle poussa une chaise et s'assit sur la table de la salle à manger. Elle ne portait qu'une chemise de nuit qu'elle remonta jusqu'en haut de ses cuisses.

	— Si on nous attrape, on pourrait être enfermés à tout jamais. Et ça, s'ils décident de nous accorder un peu de clémence. Aujourd'hui pourrait être notre dernier jour de liberté. Ils pourraient même décider de nous envoyer à la guillotine. C'est la peine de mort qui pourrait bien nous attendre avec ce qu'on a fait. Je ne veux pas mourir vierge.

	Elle écarta les jambes et Bruce constata qu'elle ne portait pas de sous-vêtement. Il s'approcha des deux cuisses ouvertes qui s'offraient à lui avec une érection qui ne se fit pas attendre.

	Lisa ouvrit la main et lui tendit deux bagues posées au creux de sa paume.

	— Ce sont les alliances de papa et maman. Je les ai prises sur leurs cadavres avant que tu ne rentres à la maison.

	Bruce acquiesça. Il prit celle de sa mère et la passa autour de l'annulaire gauche de Lisa. Elle fit de même pour lui avec l'alliance de Douglas qui était un peu trop grande pour son doigt.

	— Nous sommes liés à tout jamais maintenant, ajouta-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens.

	— Je te promets de ne jamais te quitter.

	Elle l'enlaça et posa sa tête sur son épaule.

	— Tu es sûre de vouloir le faire ? lui susurra Bruce à l'oreille.

	— Absolument !

	Lisa eut mal et enfonça ses ongles dans les omoplates de son premier amant. Bruce sentit les lèvres se refermer sur sa verge. C'était humide et chaud à l'intérieur. Lisa se décontracta, elle se sentait rassurée par les bras de son frère qui la tenait par les hanches. Il était au plus près d'elle, rien ne pouvait lui arriver. Ce que Bruce aimait le plus était les gémissements de sa sœur à chaque coup de reins qu'il lui donnait. Elle desserra les dents et relâcha la pression, se laissant emporter par ses émotions. Alors il accéléra. Il se sentit puissant lorsque les cris se firent entendre et ne résista pas longtemps. Il sortit avant le moment le plus agréable, lorsque toutes ses forces semblaient quitter les muscles de son corps pour se réunir au même endroit, et déversa son énergie sur les cuisses de Lisa.

	— J'ai sommeil, dit-elle en reprenant son souffle

	Bruce la porta jusqu'à la chambre comme une jeune mariée. Ils ne se séparèrent pas et se couchèrent dans le grand lit de leurs défunts parents pour s'endormir dans les bras l'un de l'autre. Bruce comme Lisa le savaient, ils seraient désormais inséparables où qu'ils aillent.


Chapitre 27

	Le brouillard s'était levé sur la ville. La maison des Nilsen était fidèle à son manque d'esthétisme et aurait pu être le décor d'un film d'épouvante. La fenêtre du grenier était barricadée avec des planches et seulement la moitié de la façade semblait avoir été repeinte.

	Vinot était accompagné de ses deux chiens de garde. Il tenait une batte de baseball et avait la ferme intention de la maculer avec le sang de Bruce. Ils étaient tous les trois plantés devant la bâtisse délabrée. L'un d'eux planquait un couteau papillon dans sa poche et l'autre avait amené un poing américain. La brume entourait la maison et rendait la visibilité difficile. La voiture était mal garée comme si un voleur l'avait abandonnée avant l'arrivée des autorités.

	— Nilsen !

	Vinot tentait de crier, mais il arrivait à peine à articuler et à se faire entendre. Sa mâchoire lui faisait horriblement mal lorsqu'il parlait. Il avait passé la nuit à l’hôpital pour soigner ses blessures. Deux policiers étaient venus prendre sa plainte, mais Didier n'avait rien balancé. Il savait que tout ce cirque n'aboutirait à rien et finirait dans un fond de tiroir. Son grand frère avait plusieurs fois cassé la gueule à des péquenauds du coin et il n'avait jamais eu besoin de se justifier devant la justice. S'il n'y avait aucun témoin, alors il n'y avait pas lieu de s'inquiéter. Quand Bruce l'avait tabassé en traître, parce qu'il ne l'avait pas fait d'homme à homme mais l'avait attaqué par derrière, personne n'était dans les parages. Ces couilles molles de flics étaient incapables de faire régner l'ordre. Vinot réglait ses affaires lui-même, comme un vrai gangster devait le faire. Al Capone n'aurait jamais demandé l'aide des flics pour montrer qui était le Boss. Alors pourquoi lui le ferait ?

	Il boita sur quelques mètres et bafouilla une phrase incompréhensible à ses chiens de garde. Deux élastiques lui tenaient la mâchoire fermée car elle avait été déplacée. Son nez était fissuré et plusieurs points de suture étaient visibles sur son visage. Le dernier coup de pied dans les testicules lui valut de porter une coquille pendant une semaine.

	— Sors de là, Nilsen ! dit-il entre ses dents.

	— Sors de là, Bruce ! hurla son acolyte pour l'aider.

	Mais il n'y eut aucune réponse.

	Didier s'approcha et tambourina trois fois du pied à la porte.

	— On demande Bruce Nilsen dehors !

	— Sors, espèce de trou du cul !

	Les chiens de garde de Vinot criaient si fort que leurs voix résonnaient jusqu'à l'étage. Mais le calme régnait à l'intérieur. Les Nilsen étaient déjà partis depuis un moment. Tôt le matin, ils avaient pris quelques affaires dans un sac, sans oublier les quelques milliers de francs sous le matelas de leurs parents et avaient foncé à la gare de Dunkerque pour prendre le premier train. À l'aveuglette, celui qui les emmènerait le plus loin et le plus vite possible.

	Ils descendirent dans les Vosges et passèrent une semaine dans un hôtel à Épinal avant de partir pour une petite ville dont le nom était imprononçable. Ils voulaient s'isoler et éviter les grandes villes autant que possible. Ils avaient décidé d'enfouir leur passé dans les ténèbres et de ne jamais parler de leur ville d'origine à quiconque, ni même mentionner leur lien parenté. Aux yeux des autres, ils étaient mari et femme et formaient un couple sans histoire.

	Lisa trouva assez vite un travail dans un hôpital. Elle fut formée aux soins nécessaires et prise à temps plein au bout d'un an après avoir obtenu son diplôme d'aide-soignante. Cette nouvelle vie lui convenait parfaitement. Elle était heureuse auprès de son frère qu'elle nommait désormais par des petits noms que seules les femmes mariées utilisent.

	Bruce collectionna les petits boulots, ne trouvant sa place nulle part. C'était souvent des métiers manuels qui ne lui plaisaient pas, mais c'était temporaire et il ramenait de l'argent en attendant de trouver mieux. Lisa le satisfaisait assez au lit pour que ses pulsions s'assagissent, même si parfois il posait les yeux sur d'autres filles. Mais c'était normal pour un homme, se disait-il, la nature est faite ainsi.

	Les anciens démons remontaient parfois à la surface. Lisa appréhendait le jour où deux policiers frapperaient à leur porte et les emmèneraient menottés. Mais ce jour n'arriva pas, et après quelque temps, elle n'y pensa plus du tout. Ils emménagèrent dans un studio confortable avec une vue magnifique sur la montagne. Leur nouveau départ était sur de bons rails. Lisa vivait une vie normale et ça lui suffisait. Les quelques ambitions qu'elle avait se feraient naturellement avec du temps et du travail.
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Chapitre 28

	Quand Lisa eut assez d'expérience, elle décida de quitter son travail pour postuler dans une maison de retraite. Ils avaient emménagé dans un appartement plus grand et l'hospice se trouvait à dix minutes en vélo. Quitter le quotidien stressant de l'hôpital pour s'occuper de personnes âgées lui allait parfaitement. Avec eux, elle pourrait discuter, leur tenir compagnie pendant de longues heures et être aux petits soins jour et nuit. Bruce pensait que cette dévotion venait de l'éducation de leur mère. Elle était conditionnée pour se dévouer aux autres depuis le berceau pour devenir une épouse aimante.

	Grâce à son expérience, le poste lui fut attribué. Elle évinça une cinquantaine d'autres postulantes et commença le lendemain. Madame Martin, la directrice, lui fit faire le tour du propriétaire.

	— Je suis ravie de travailler à la résidence des flocons de neige, fit Lisa avec un sourire radieux.

	— Les résidents et leur famille ont pris l'habitude de simplement l'appeler « Le flocon ». On l'a tous adopté. C'est plus simple et plus rapide. Et puis c'est un diminutif rassurant qui peut faire penser à un cocon. C'est notre but ici, faire en sorte que nos résidents se sentent comme dans un cocon.

	— Je ferai tout pour leur plaire.

	— Ne vous laissez pas trop emporter par vos émotions. Il arrive qu'à un certain âge, certaines personnes deviennent aigries, voire méchantes. Vous devrez fixer des limites si cela arrive. Essayez de ne pas trop vous attacher non plus. Ces gens n'ont plus vingt ans. Ils peuvent nous quitter d'un moment à l'autre. Soignez-les, occupez-les, surveillez-les. Faites en sorte que leurs derniers instants sur cette terre soient agréables.

	— Je n'y manquerai pas.

	Le rez-de-chaussée était réservé aux loisirs. Plusieurs salles de jeux et de détente se succédaient. La cantine et les cuisines occupaient la moitié de la surface. Il y avait également un grand jardin avec des bancs et des tables pour les jours de beaux temps.

	La directrice lui fit visiter les trois étages. Tous se ressemblaient à quelques détails près, avec des couloirs assez étroits et un manque flagrant de couleurs. Les murs étaient tapissés de blanc, le parquet rouge et les portes marron. Les chambres étaient spacieuses pour une seule personne et un téléphone individuel était à leur disposition.

	— Nous avons environ cent cinquante résidents. Nous ne pouvons pas embaucher trop de personnels, mais il y en a assez pour ne pas être débordé. Vous et deux autres filles vous occuperez du troisième étage. Les roulements sont affichés dans le hall. Cela dit, vous pouvez vous arranger avec les autres employés pour échanger vos heures de service. Nous sommes assez flexibles.

	Une vieille femme au dos bossu passa à côté d'eux en s'aidant d'un déambulateur.

	— Connasse ! dit-elle sans relever la tête.

	Lisa haussa les sourcils.

	— Est-ce qu'elle vient de...

	— C'est madame Collen. Elle est atteinte d’Alzheimer. Ne le prenez pas personnellement.

	— Pas de problème.

	— Tout ce que vous devez savoir sur les résidents se trouve dans les dossiers situés dans le bureau en face de l'ascenseur. Préférez la sûreté à l’héroïsme. Contactez les secours par téléphone si vous avez un doute sur la santé d'un patient. Il arrive parfois que nous ne soyons pas en mesure de prévenir un drame. Si jamais un résident décède pendant votre service, appelez le numéro indiqué dans le bureau directement. Ils s'occupent de ramener les corps à la morgue le plus vite possible pour ne pas effrayer les autres occupants.

	— C'est noté.

	— Vous ne vous occuperez que du troisième étage avec Alice et Denise. La journée vous serez trois, parfois deux seulement. Pendant les permanences de nuit, il n'y a qu'une seule personne par service. Vous aurez donc tout l'étage à surveiller. Cela dit, les résidents dorment, il n'y a pas énormément de travail. J'espère que vous ne vous ennuyez pas facilement.

	— J'ai toujours un livre avec moi. Le calme ne me dérange pas du tout.

	Elles revinrent près du bureau administratif après avoir fait le tour de l'étage. Une femme brune sortit de l'ascenseur avec un chariot médical. La directrice la désigna.

	— Denise va justement commencer sa tournée. Si vous voulez la suivre pour vous familiariser avec l'établissement et les habitudes à prendre.

	— Si elle le veut bien, j'en serais plus qu'heureuse.

	— Un peu de compagnie ne me fera pas mal, répondit Denise.

	— Alors je vous laisse prendre vos marques. Si vous avez des questions, n'hésitez pas à venir me voir.

	Madame Martin rentra dans l'ascenseur et les portes métalliques se refermèrent.

	— Allez hop, fit Denise. Tournée générale pour tout le monde. C'est moi qui rince.

	— Vous voulez que je pousse le chariot ?

	Denise stoppa net, se tourna vers sa nouvelle collègue et mit une main sur sa hanche.

	— Quel âge me donnes-tu ?

	Lisa connaissait le truc. Il fallait toujours enlever quelques années au nombre qu'on imaginait à ce genre de questions pièges. Il valait même mieux viser la dizaine en dessous.

	— Je dirais trente-neuf... trente-huit, peut-être.

	— Tout juste Auguste. Est-ce que j'ai l'air d'une vieille peau qui pose son dentier dans un verre d'eau sur sa table de chevet avant de s'endormir ?

	— Loin de là.

	— Alors tu gardes le vouvoiement pour les vieux, ce n'est pas ce qui manque ici.

	Lisa pouffa après avoir compris la raison de cet intermède burlesque et prit les commandes du chariot. Elles s'arrêtèrent à toutes les chambres. Les résidents avaient tous des besoins différents. Certains prenaient des cachets et il fallait vérifier qu'ils les avalent bien en leur faisant pousser la langue. D'autres étaient cardiaques et Denise prenait leur pouls. Le diabète se soignait à coup de piqûre et une dose d'insuline. Quelques occupants oubliaient de s'hydrater et il fallait les forcer à boire de l'eau fraîche. La seule partie un peu repoussante et dont Lisa fut témoin était les personnes qui n'avaient pas le temps d'aller à la selle.

	— Je suis tellement confus, s'était excusé Monsieur Daval. C'est la première fois que ça m'arrive.

	— Ce n'est rien du tout, répondit Denise. Nous sommes là pour ça.

	Le vieil homme se justifia tout le temps que l'aide-soignante lui fit sa toilette. Lisa eut un peu mal au cœur pour le vieil homme, mais ça faisait partie du métier et elle avait vu bien pire lors de ces années aux soins intensifs.

	Elle connaissait déjà toutes les pratiques de sa nouvelle profession pour les avoir utilisées à l’hôpital. Le boulot était simple pour elle. Elle passa une partie de l'après-midi à étudier les dossiers des résidents, bien que son service fût terminé. Lisa voulait mémoriser les problèmes de santé de chacun pour être la plus rapide possible en cas d'urgence. Demain, elle s'occuperait de les connaître un peu mieux en leur parlant directement pour qu'ils se familiarisent avec la nouvelle et installer un climat de confiance.


Chapitre 29

	Bruce avait passé la dernière année à travailler dans le bâtiment. Il bossait pour une petite entreprise qui s'occupait de travaux en tout genre selon les besoins des clients. Il détestait ça. Chaque journée lui rappelait son père et ses dimanches à bricoler dans leur ancienne demeure.

	Cette semaine-là, le client souhaitait une extension pour sa salle de bain. Il fallait d'abord détruire un mur pour que la pièce voisine et celle-ci ne fassent qu'une, retapisser le tout, poser un nouveau carrelage, puis tout réarranger en installant baignoire, douche et lavabo. Bruce n'y connaissait rien en plomberie et aux travaux en général. Il suivait les ordres de son supérieur qui le dirigeait à chaque instant sur le chantier.

	L'autorité commençait vraiment à l'horripiler. Il s'était débarrassé des choses qui l'énervaient le plus au monde. Il n'avait plus de profs pour l'emmerder, plus de parents pour le tenir en laisse et surtout plus aucun Vinot. Malgré tout, il devait subir le ton totalitaire de son patron.

	« Pas comme ça Nilsen... Plus à gauche... Magne-toi un peu... »

	Bruce avait encore grandi depuis l'adolescence et mesurait plus d'un mètre quatre-vingt-cinq. Ces dernières années à bosser comme manuel lui avaient bâti une carrure imposante. Ses épaules étaient larges et ses mains dures comme de la brique. Il n'était plus le genre de type à qui on voulait se frotter. Il gardait cet air froid, distant du monde. Ses sourcils restaient constamment froncés et ses lèvres solidement fermées. Il arrivait même parfois que l'on change de trottoir pour éviter de le croiser. Ça lui allait très bien. Il n'était pas du genre à faire la causette ou même à échanger des sourires juste pour faire bonne impression. Au moins, personne ne l’embêtait. Mis à part son nouvel employeur qui lui déléguait les tâches les plus pénibles.

	— Nilsen ! Arrête de traînailler et accélère le mouvement.

	Bruce était en sueur après avoir démoli le mur et retiré l'ancien carrelage. Le soleil en cette fin d'été frappait fort et l'espace de travail chauffait comme un four. Ils étaient quatre à bosser sur le chantier, trois travaillaient durement tandis que celui qui donnait des ordres se tournait presque les pouces.

	Son contrat ne devait durer que quelques semaines au départ. Mais le besoin de main d’œuvre allongeait son expérience à nouveau chaque mois. Bruce avait décidé que c'était la dernière fois, il y a deux semaines quand on lui avait proposé de rester encore une fois après avoir hésité. Ce dernier contrat durait deux mois, il avait encore quelque temps à tenir. Bruce regrettait sa décision, il l'avait prise à contrecœur car Lisa était encore sans travail. Mais maintenant, c'était différent. Il pouvait claquer la porte s'il le voulait.

	— Nilsen ! Pose d'abord les tuyaux avant de nettoyer de l'autre côté.

	Bruce soupira et leva les yeux. Son employeur était petit et aboyait sans arrêt comme un frêle chihuahua. Il le surnommait ainsi lorsqu'il lui répondait dans sa tête à défaut de pouvoir le faire de vive voix.

	— Un an que tu travailles avec nous et tu fais encore les mêmes erreurs.

	Il n'y a qu'une seule erreur ici et c'est toi, petit chihuahua.

	— Sois plus attentif à ce que tu fais. Je ne vais pas te prendre par la main toute la vie.

	Bruce serrait les dents si fort que ses tempes gonflaient. Il voulait juste que la journée se termine et rêvait d'une bonne douche froide et d'un peu de calme. Le brouhaha du chantier martelait ses tympans et lui donnait des maux de tête qui ne faisaient qu'accélérer la minuterie d'une bombe à retardement.

	— Ne laisse pas traîner tes outils où les gars passent, lui chuchota un de ses collègues. Le patron va te le reprocher sinon.

	Gilles était un type bienveillant qui avait atteint la cinquantaine depuis peu. Il aimait bien Bruce. Il ramena le marteau aux pieds de son collègue avant qu'il ne se fasse taper sur les doigts.

	— La journée est bientôt finie, ajouta-t-il en lui tapant sur l'épaule.

	Bruce n'avait plus la force de faire attention au plus petit détail. Sous ce front luisant de sueur se trouvait un cerveau en ébullition. Il ôta ses lunettes de protection pour essuyer les perles qui ruisselaient sur son visage.

	— Nilsen, aboya le chihuahua, combien de fois va-t-il falloir que je te répète de ne pas enlever tes lunettes ?

	Le déclic eut lieu lorsque Bruce entendit une nouvelle fois son nom de famille. Un éclair traversa sa tête et fit gronder le tonnerre.

	— Ferme ta gueule ! cria-t-il en se relevant brusquement.

	— À qui crois-tu parler comme ça ? Si tu veux garder ton job, surveille tes paroles. T'auras une pénalité sur ton salaire pour ça !

	Bruce attrapa la masse posée contre la porte, la souleva et fit un arc de cercle en direction du mur qu'il venait à peine de finir de construire. Un trou se forma et des éclats volèrent dans la pièce. Il lâcha l'objet qui tomba lourdement à terre, puis fit volte-face vers son patron. Il avait les yeux injectés de sang, sa poitrine gonflait et dégonflait à cause de sa forte respiration. Les autres employés s'étaient retournés vers lui, plus personne n'osait bouger.

	Le chihuahua avait perdu ses couleurs. Son autorité l'avait quitté tout comme son statut précaire de supérieur. Le loup qui se tenait devant lui venait d'enlever son déguisement de mouton. La hiérarchie n'avait désormais plus aucun pouvoir. Les rôles s'étaient inversés en une minute seulement. Le chihuahua se sentait faible à présent. Il avait si peur que ses jambes tremblotaient. Goliath se tenait devant lui et il avait oublié sa fronde à la maison.

	— Je crois que nous devrions nous calmer.

	Bruce tourna la tête et vit tous les regards pointés vers lui.

	— Il fait très chaud, reprit le chihuahua. Tu as peut-être besoin d'un peu de repos.

	Bruce vit son reflet dans la fenêtre et reprit la raison. Il tourna les talons et quitta la maison. Une légère brise rafraîchissante lui fouetta le visage lorsqu'il mit les pieds dehors. Comme une récompense méritée offerte par une force invisible. Ce poids sur les épaules qui le pesait avait disparu. Il se sentait libre.


Chapitre 30

	L'appartement sentait bon la lavande. Le carrelage brillait et un tout nouveau bouquet de roses décorait la table basse du salon. Bruce aperçut Lisa dans la cuisine en train d'éplucher des pommes de terre. Il ne la dérangea pas et sauta immédiatement dans la douche pour se débarrasser de cette éreintante journée. Il avait attendu le train une bonne demi-heure, fait une heure de trajet puis vingt minutes à pieds pour rentrer. C'était la dernière fois qu'il ferait autant de route. Il avait eu le temps de cogiter et s'était promis de trouver un boulot qui serait plus proche de chez lui.

	Il sortit de la salle de bain revigoré. L'odeur du bœuf bourguignon avait remplacé celle de la lavande. Lisa posa son livre sur la table basse, où étaient posés deux verres à vin et une bouteille de bordeaux. Elle se poussa légèrement pour laisser une place à Bruce qui la rejoignit sur le canapé.

	— J'ai une bonne nouvelle, annonça Lisa en remplissant les verres à vin.

	— Tu as eu le poste ?

	Elle acquiesça avec le sourire et lui tendit le verre.

	— Je crois que je vais me plaire là-bas.

	Bien qu'il n'ait pas l'habitude d'en boire, Bruce trempa ses lèvres dans le vin rouge et le trouva merveilleusement bon. Lisa goûta à son tour en prenant le temps d'y déceler les saveurs sur son palet.

	— J'ai pris la bouteille la plus chère du magasin. C'était pour essayer, faire comme les adultes dignes de ce nom qui ont un travail et un salaire décent, mais je dois avouer que je ne trouve pas ça extraordinaire.

	— Je trouve que c'est très agréable, au contraire.

	Tellement agréable qu'il engloutit la fin de son verre cul sec et s'en resservit.

	— Et toi ? Ta journée ?

	— J'ai démissionné.

	— Pour une raison particulière ?

	— Je ne pouvais plus supporter d'être traité comme un moins que rien.

	— Alors tu as bien fait. Je préfère que tu sois épanoui dans un métier qui te donnera satisfaction.

	— Ce travail me pesait. J'avais l'impression d'étouffer. Et ce petit Chihuahua qui n'arrêtait pas de crier. J'aurais fini par le tuer.

	— Tu as eu raison. Tu trouveras quelque chose qui te plaît avec un peu de patience.

	— Juste parce que je suis grand et imposant, les gens veulent me voir casser des briques ou transporter des palettes.

	— Moi, je sais que tu es intelligent.

	— Tu dois être la seule à le penser. Et même si je le suis un peu, je n'ai aucun diplôme, personne ne voudra me donner ma chance.

	— Nous avons quitté l'école au même moment. Il suffit de le vouloir et tu y arriveras. Tu accompliras de grandes choses si tu en as la volonté.

	L'habit faisait le moine et Bruce le savait. Il n'avait pas un visage d'ange comme celui de sa sœur. Il se demandait même parfois d'où venaient les gènes qui avaient fait de Lisa une aussi jolie femme. Ils étaient si différents physiquement. Ce qui marchait pour elle dans ce monde ne fonctionnerait pas pour lui. Une jeune et jolie fille pouvait accéder à une formation facilement. Mais un grand gaillard au visage informe finissait par prendre les restes que la société lui jetait. Bruce se considérait comme un chien qu'on muselait pour qu'il ne morde pas.

	— Je ne suis pas sûr de pouvoir trouver mieux.

	— Tu trouveras un meilleur moyen de gagner de l'argent. Ce n'est pas le travail qui manque de nos jours. Et puis nous avons mon salaire pour vivre. Cela suffit amplement le temps de te remettre.

	— Ce nabot mériterait que je retourne lui dire ses quatre vérités !

	— N'y pense plus. Ce qui est derrière toi ne doit pas te hanter. Prends un peu de bon temps.

	Lisa savait qu'une idée qui tourmentait son frère ne disparaissait pas par magie. Il était du genre à la retourner dans tous les sens pendant des jours. Bruce avait ce satané de chihuahua en tête et il ne le quitterait pas de sitôt. Il repasserait ce moment où il l'avait confronté jusqu'à imaginer toutes les possibilités. Il aurait dû lui exploser la tronche comme il l'avait fait avec Vinot. C'est tout ce que ce chien méritait. Il repasserait cette envie jour et nuit jusqu'à ce que les images soient si réelles qu'il se persuaderait que c'est véritablement arrivé. Mais Lisa connaissait le moyen d’accélérer le processus et de lui vider l'esprit rapidement. Elle se leva, se dirigea vers l'autre bout de la pièce puis fit glisser sa robe jusqu'à ses pieds. Bruce l'admirait dans sa tenue d'Ève. Elle était de plus en plus attirante chaque jour. Elle s'assit sur la table de la salle à manger et ouvrit ses jambes comme la toute première fois qu'ils l'avaient fait. Il s'approcha en la fixant langoureusement.

	— Cette première journée ne t'a pas fatigué ?

	— J'ai envie de te faire plaisir.

	— Tu en es certaine ?

	— N'est-ce pas le devoir d'une épouse ?

	— Quel est le devoir d'un mari ?

	— Être heureux à mes côtés.

	Bruce trouva cette réplique sortie tout droit d'un téléfilm pour ménagère totalement niaise. Il l'oublia aussitôt après avoir ôté son pantalon. Lisa trouvait qu'il devenait de plus en plus agressif durant l'acte. Ça ne la dérangeait pas tant que ça. Elle aimait prendre une bonne fessée ou se faire bâillonner. Cela dit, elle aurait aimé un peu de tendresse pour une fois, mais elle n'osa pas lui dire.


Chapitre 31

	La journée commençait à l'aube à la résidence des flocons de neige. Le petit déjeuner était servi à huit heures trente et les déjeuners à douze heures et demie. Cinquante minutes étaient le temps nécessaire pour faire le tour de l'étage et donner leurs médicaments aux résidents. Certains voyaient l'arrivée de Lisa comme la distraction de la matinée. Ils lui posaient mille questions et elle devait couper court pour pouvoir reprendre sa ronde. D'autres, moins nombreux, le prenaient comme une obligation et s'en débarrassaient au plus vite. Lisa tentait d'engager la discussion, mais si l'envie n'était pas là, elle les laissait en paix.

	Il y avait certains cas spéciaux comme Madame Collen. La pauvre n'avait plus toute sa tête et il fallait faire attention à ses réactions qui pouvaient changer en quelques secondes. Sa peau était toute ridée et ses cheveux gris se dressaient sur sa tête. En plus de devoir prendre plusieurs cachets pour son Alzheimer, elle était diabétique. Lisa prépara la seringue d'insuline tout en demandant à la vieille femme de tirer la langue. Elle s’exécuta et la fit pendre exagérément jusqu'à son menton.

	— GNAAARRHHH.

	— Merci, répondit Lisa en tapotant l'aiguille avec son majeur.

	— Tu es toujours aussi jolie Bernadette. Comment va Gilbert ?

	— Ce sont des amis à vous ?

	— Des amis ? Ces sales dégénérés qui forniquent à tout va ! Jamais de la vie.

	— Pouvez-vous remonter votre manche jusqu'à votre épaule, s'il vous plaît ?

	— Cette salope va encore essayer de me voler mon mari.

	La vieille femme tourna la tête et fit semblant de cracher par terre. Lisa pinça l'arrière de son bras flasque et piqua d'un geste vif.

	— Moustique de merde !

	Lisa ne put se retenir de rire.

	— Ce n'est pas un moustique, c'est pour votre bien.

	— Mes malheurs te font rire ? Sale traînée !

	— Restez polie, je vous prie, Madame Collen.

	— Va crever, pute !

	— Besoin de quelque chose avant que je parte ?

	— Que tu fermes ta gueule qui schlingue la pisse !

	Lisa n'apprécia pas ces dernières paroles et quitta la pièce sans lui dire un mot de plus. La vieille femme continua de parler à ses amis invisibles et fit un doigt d'honneur à la porte qui se refermait.

	La directrice avait énuméré la liste des résidents perturbants. Madame Collen était en haut de la liste, suivie d'une des chambres voisines où logeait Monsieur Holst. Le vieil homme était assis dans son fauteuil en cuir devant la modeste télévision, sa canne posée sur ses genoux. Il avait du mal à se déplacer et boitait à cause d'une blessure à la jambe droite. Monsieur Holst était en plus asthmatique et avait failli passer l'arme à gauche plusieurs fois.

	— C'est toi la nouvelle ?

	— Je m'appelle Lisa, enchanté de vous connaître. Comment allez-vous aujourd'hui ?

	— Ma jambe me lance. J'aurais bien besoin d'un petit massage en haut de la cuisse.

	— Vous avez un kiné qui vient trois fois par semaine pour ça.

	— Je préférerais que ce soit toi qui le fasses !

	— Ce n'est pas dans mes attributs, il va falloir patienter. Votre asthme ne vous a pas embêté depuis combien de temps ?

	— Ce truc m'emmerde depuis que je suis venu au monde.

	— Votre dernière crise remonte à quand ?

	— Quelques semaines. Rien de bien grave.

	Lisa vérifia l'inhalateur et remplaça le réservoir par précaution.

	— Si vous êtes embêté, n'hésitez pas à demander une injection.

	— Tu sais ce dont j'ai vraiment besoin et qui me ferait le plus grand bien ?

	Lisa attendit la réponse à cette question rhétorique.

	— Me vider les boules ! continua le vieil homme en levant plusieurs fois les sourcils.

	— Sachez, Monsieur Holst, que le personnel de l'établissement ne se prostitue pas.

	— Tu serais étonnée, gamine. Demande à ta collègue, Denise. Cinquante francs pour une branlette.

	Lisa soupira en reposant l'inhalateur.

	— Gamine, avant de partir, sois gentille et baisse un peu les volets. Le soleil reflète sur l'écran, et ils vont parler de la fusée américaine qu'ils vont envoyer sur la lune. Cette histoire d'Apollo-11 risque d'être un véritable fiasco et on va pouvoir contempler cet engin exploser en direct.

	Elle s'avança vers la fenêtre et tourna la manivelle pour plonger la moitié de la pièce dans la pénombre. Un bruit métallique se fit entendre alors qu'elle avait le dos tourné. Lorsqu'elle revint sur ses pas, elle aperçut la télécommande sur le sol.

	— Je suis maladroit ! Peux-tu me la rendre avant de partir ?

	La jeune femme répondit avec un sourire forcé. Il était évident que Monsieur Holst l'avait intentionnellement fait tomber. Lorsqu'elle se pencha pour la ramasser, le vieil homme lui pinça les fesses.

	— Où vous croyez-vous ? dit Lisa en haussant le ton.

	— Dodu comme je les aime.

	Elle laissa son envie de le baffer et quitta la pièce en lançant la télécommande sur ses genoux. Cette journée commençait mal, mais peut-être était-elle juste inexpérimentée face à une vieille folle et un déviant sexuel. Il faudrait trouver un moyen de calmer ces résidents en douceur. Pour le moment, elle espérait finir sa ronde sans se faire de nouveau importuner.

	Après Madame Collen et Monsieur Holst, il y avait une autre personne en haut de la liste des résidents perturbants. Denise lui avait parlé de Madame Halter, et Lisa avait eu de la peine en l'écoutant. Elle n'était pas réellement turbulente mais plutôt un cas à part qu'il fallait surveiller. « Risque de suicide » était surligné dans son dossier, et comme elle n'avait plus envie de rien, il fallait parfois la forcer à s'alimenter.

	Madame Halter était paralysée des deux jambes. Paraplégique depuis plusieurs années, elle ne prononçait presque jamais un mot et restait figée dans son lit, les yeux rivés vers la télévision. La vieille femme attendait juste que la mort vienne la chercher et personne n'y pouvait rien. Lisa inspira profondément en tenant la poignée de porte puis elle entra avec le sourire.

	— Bonjour, Madame Halter.

	Elle traversa la chambre et tira les rideaux pour y laisser pénétrer la luminosité. Le visage de la vieille femme restait de marbre, bouche pincée et regard vide.

	— Avez-vous besoin de quelque chose ?

	Madame Halter changea de chaîne en secouant la tête et soupira. Lisa jeta un œil sur le fauteuil roulant qui semblait ne pas avoir été déplié depuis longtemps.

	— Il fait un soleil radieux dehors. Vous ne voulez pas que je vous emmène à l'extérieur cette après-midi ?

	Mais elle n'obtint pas de réponse. Comme elle ne savait pas comment l'approcher, elle rehaussa le coussin derrière la tête de la vieille femme pour établir un contact.

	— Vous serez mieux installée ainsi.

	Le silence était pesant.

	— Si vous voulez me parler, je suis là pour ça, vous savez.

	Lisa tenta de lui prendre la main, mais la vieille femme l'évita en la mettant sous le drap.

	— Bien, je repasserai tout à l'heure pour vous voir.

	Alors que Lisa quittait la pièce, Madame Halter daigna sortir quelques mots.

	— Un verre d'eau.

	Lisa revint vers elle et aperçut la carafe vide posée sur la table de chevet. Elle alla la remplir dans la salle de bain puis en versa dans le verre.

	— Avec un peu d'arsenic, c'est possible ?

	— Pourquoi dites-vous une chose pareille ?

	— Parce que je ne peux pas me pendre ou me jeter par la fenêtre à cause de mes jambes, et que me couper les veines me répugne.

	— Vous ne devriez pas parler comme ça.

	Madame Halter but une gorgée puis fixa l'écran de la télévision. Lisa la laissa après avoir compris qu'elle ne tirerait plus rien d'elle pour le moment. Elle repartit au bureau après s'être occupée des derniers résidents.

	— Tu as fait connaissance avec ce pervers de Holst ?

	Denise avait posé la question avec un rictus qui en disait large.

	— Oui. Il fait ce genre de choses à chaque fois ?

	— Tous les jours.

	— Je ne pourrai pas supporter.

	— Ne te laisse pas emmerder par ce vieux con. Il fait son numéro à chaque fois. Tu apprendras vite à le dompter

	— Tu sais quoi au sujet de Madame Halter ?

	— Elle ne sort jamais de sa chambre. On lui apporte même les repas dans sa chambre sinon elle refuse de manger. C'est une simulatrice, selon moi. Si elle voulait vraiment se suicider, elle l'aurait fait depuis belle lurette.

	— J'ai pitié pour elle.

	— Au fait, Marie a appelé, elle est tombée malade et sera absente ce soir. Enfin, si tu veux mon avis, elle a encore abusé de la bouteille hier soir. C'est son tour de veiller cette nuit. Du coup je dois la remplacer. J'avais un repas prévu pour ce soir chez des amis. Je peux annuler, mais ça m'arrangerait que tu me rendes service en prenant sa place.

	Lisa venait d'arriver dans le service. Elle se voyait mal refuser cette demande au risque de se mettre ses collègues à dos.

	— Je vais juste appeler mon mari et je resterai cette nuit.

	— T'es un ange. Merci, merci, merci.

	— Tu n'en fais pas un peu trop ?

	— Tu me sauves la vie, je te revaudrai ça, je te promets !

	Lisa repensa à la pauvre Madame Halter. Elle lui faisait beaucoup de peine. C'était pour ce genre de personne qu'elle avait envie de s'investir dans son nouveau travail. Elle voulait trouver un moyen de lui redonner goût à la vie, mais ce ne serait pas aussi simple.


Chapitre 32

	L'établissement dormait paisiblement en cette fin de soirée. Au troisième étage de la résidence des flocons de neige, les couloirs étaient plongés dans la pénombre. Seul le bureau des employés était éclairé. Lisa n'ayant pas prévu de rester cette nuit avait oublié son livre à la maison. Denise lui avait laissé sa lecture du moment. Un polar noir intitulé « Celle qui n'était plus ». Lisa avait dévoré le début. Un mari assassinait son épouse, mais la jeune femme revenait d'entre les morts pour le hanter. Lisa n'avait pas peur de grand chose, mais les histoires de fantôme la terrifiaient.

	Cette bonne femme me fout les chocottes, pensa-t-elle alors qu'elle finissait un chapitre.

	Elle se servit un café. Une porte claqua et résonna dans le couloir. Sa main tenant la cafetière tressaillit. Le liquide noir bouillant se déversa sur la table et lui brûla les doigts. Elle sortit du bureau et alluma les lumières du couloir qui crépitèrent avant de s'éclaircir une à une d'un bout à l'autre. Elle s'avança jusqu'à l'angle et découvrit un couloir vide. Comme il n'y avait rien, elle fit le tour de l'étage pour s'assurer qu'un malheur n'était pas arrivé. Elle pouvait trouver une personne âgée en train d'agoniser sur le carrelage à n'importe quel moment, et elle pourrait certainement ne rien y faire, simplement parce que l'heure de rencontrer son créateur était venue.

	Elle longea les couloirs, un par un. L'atmosphère était sinistre. Il y régnait une ambiance morbide, où la mort rôdait devant chaque porte. Combien de résidents étaient-ils morts dans ces chambres ? Probablement beaucoup. Elle s'attendait à voir surgir un fantôme à chacun de ses pas. Mais elle revint à son point de départ bredouille. Elle avait fait le tour de l'étage qui formait un carré sans rien trouver.

	Elle posa le doigt sur l'interrupteur avant de regagner son bureau, mais elle décida de ne pas éteindre, préférant laisser la veilleuse allumée comme une enfant peureuse seule dans sa chambre.

	Après avoir nettoyé la table des quelques taches de café renversé avant sa ronde, elle en but une gorgée en s'asseyant. Il était tiède mais ce n'était pas bien grave. Elle ouvrit le livre pour reprendre sa lecture, quand un souffle froid sur sa nuque lui glaça le sang. Elle se retourna d'un geste brusque. Il n'y avait absolument rien. Son imagination lui jouait des tours.

	Quelle idée de lire ce genre d'histoire à une heure pareille. Merci bien, Denise !

	Elle reposa le roman. Il était hors de question de continuer ce livre maintenant.

	Un bruit suspect éclata de nouveau, plus intense cette fois. Lisa se précipita pour en trouver la cause. Lorsqu'elle tourna à l'angle, elle vit une forme à l'autre bout disparaître dans le couloir parallèle. Elle n'eut pas le temps de voir distinctement de qui ou de quoi il s'agissait. Son cœur se pinça et elle ralentit la cadence avec une envie folle de faire demi-tour pour s'enfermer à double tour. Mais elle devait continuer d'avancer. C'était son rôle de veiller à ce que rien d'anormal ne se passe, ce pour quoi elle était payée.

	— Tu es chez moi ici !

	La voix qui avait parlé était rêche. Elle semblait provenir d'une gorge assoiffée, trop sèche pour s'exprimer correctement. Lisa se figea sur place. Elle avait peur que quelque chose se cache derrière le mur et l'attrape lorsqu'elle tournerait. Et pourquoi pas ce pervers de Monsieur Holst qui voudrait un peu plus que pincer des fesses ? Ou pire encore, un esprit malveillant rodant dans l’hospice et prenant pour cible les nouvelles employées. La voix lui avait semblé inhumaine. Peu importe que l'on y croie ou non, par une nuit sombre, seul dans une résidence aux couloirs lugubres, même le plus cartésien des esprits se méfierait si tous les éléments étaient réunis.

	— Qui est-ce ? demanda Lisa.

	Elle n'eut comme réponse que des bruits de pas s'éloignant à toute vitesse. Elle s’élança sans réfléchir, comme pour retirer un pansement collé aux poils de la peau.

	Mais rien, mis à part la porte d'une des chambres qui était entrouverte. Elle s'approcha lentement tout en restant sur ses gardes.

	— Gare à toi si tu oses !

	La voix venait de l'intérieur. Lisa poussa la porte pour y laisser pénétrer la lueur de la lampe accrochée au-dessus de sa tête. Elle passa la main sur le mur mais ne trouva pas l'interrupteur assez vite. Elle la retira dans un sursaut de peur lorsque la voix recommença.

	— C'est ma maison !

	Une silhouette sortit de la pénombre et s'avança vers la jeune femme qui voyait pour la première fois un fantôme. Lisa était pétrifiée. Le fantôme posa un pied dans la lueur et son visage se découvrit. Elle ressemblait à une sorcière avec les cheveux hérissés sur la tête, tous blancs comme la neige. Ses yeux étaient vitreux, sa peau tachée par la décomposition et elle n'avait plus aucune dent.

	— Ma maison !

	Le cœur de Lisa faillit lâcher. La vision du fantôme l'a terrifiée.

	— MA MAISOOON !

	Le visage devint de plus en plus clair. Puis Lisa retrouva ses esprits lorsqu'elle comprit que ce n'était que Madame Collen qui venait de lui foutre une trouille bleue.

	— Nom de dieu ! Mais pourquoi ne dormez-vous pas ?

	— Je suis chez moi !

	Lisa posa la main sur son bras tout en la sommant d'aller s'allonger. La vieille femme la gifla d'un revers.

	— Ne me touche pas !

	— Allez vous coucher, je ne le répéterai pas, ordonna Lisa en serrant les dents.

	— Va te faire foutre !

	Le visage de Lisa se décomposa. Elle sortit comme une furie, la joue rosée à cause de la gifle. Elle prit les clés de la salle qui servait de pharmacie, l'ouvrit et attrapa les sangles de contention. Il n'y aurait plus de sommation. Lorsqu'elle revint, Madame Collen se crispa et se mit à crier. Elle devait avoir déjà eu droit à la sanction car elle recula. Lisa préparait les sangles sur le lit tandis que la vieille femme ruminait contre le mur.

	— Non, pas ça, non !

	— Vous ne me laissez pas le choix.

	Le son du cuir se rétractant contre le matelas fit disjoncter la résidente.

	— Pourquoi me fais-tu ça, Harold ? N'ai-je pas toujours été une bonne épouse ?

	Elle se mit à courir vers la sortie. Lisa la bloqua puis l'allongea de force sur le lit. Elle emprisonna d'abord une main, puis l'autre et ce fut au tour des pieds. Quand ce fut terminé, Madame Collen avait les jambes scotchées l'une contre l'autre, les bras en croix. Elle hurlait et se débattait tellement que le lit cognait contre le mur. Elle semblait être possédée par un esprit.

	Lisa retourna à vive allure jusqu'à la pharmacie et revint avec un tranquillisant. Elle retira le bouchon avec ses dents et le rejeta sur le côté. Sa main s'abattit sans hésitation. L'aiguille s'enfonça dans la cuisse de la résidente et le liquide se déversa dans ses veines.

	— Maintenant, vous allez faire de beaux rêves, Madame Collen.

	La vieille femme resta les yeux rivés vers le plafond, incapable de continuer à se débattre. Dans quelques secondes, le sédatif ferait effet et elle s'endormirait paisiblement.


Chapitre 33

	Quelques jours plus tard, Lisa avait pris ses marques et aimait ce qu'elle faisait. Le seul point négatif était qu'il n'y avait pas de fenêtre dans le bureau des employés, ni même dans les couloirs. Heureusement, promener les résidents dans la cour faisait partie du boulot. C'était un beau parc fleuri avec des allées en marbre et des bancs en bois. Il y avait même un petit coin avec des sapins pour se mettre à l'ombre pendant les fortes chaleurs.

	En ce début d'après-midi, Lisa et Denise faisaient l'inventaire, comme il se devait d'être fait une fois par mois. Les deux jeunes femmes avaient hâte de sortir pour prendre un peu l'air.

	Un voyant lumineux rouge s'illumina sur le tableau d'appel. Denise s'en approcha, un dossier ouvert dans les mains.

	— C'est la chambre de Monsieur Holst.

	— Oh non, pas lui. Tu veux pas y aller ?

	— Désolé, c'est ton tour. Je vais finir l'inventaire toute seule. Il n'y en a plus pour longtemps.

	Lisa traîna les pieds en y allant même si ce n'était pas professionnel. Le résident pouvait être en train d'agoniser suite à une crise d'asthme. Mais Monsieur Holst était du genre à sonner pour des broutilles. Quand Lisa ouvrit la porte, le vieil homme était assis dans son fauteuil habituel devant la télévision à titiller sa canne.

	— Vous savez que ce bouton ne sert que pour les urgences, Monsieur Holst.

	— C'en est une ! J'ai une petite soif !

	— Vous ne pouvez pas vous servir vous-même ?

	— Je suis handicapé, je suis trop lent avec ma canne.

	— Vous pouvez tout de même marcher.

	— Je paye pour qu'on s'occupe de moi. J'estime ne pas avoir à me justifier.

	— Où est votre verre ?

	— Je l'ai fait tomber par inadvertance.

	— Je suppose que je dois le ramasser.

	— Je pourrais le faire, mais mon dos me fait horriblement mal. Je ne voudrais pas rester bloqué.

	Évidemment, il ne fallait pas lui tourner le dos. Lisa savait très bien qu'il en profiterait pour lui pincer le postérieur. Elle recula de quelques pas et se pencha. Le vieil homme leva le cou comme une girafe. Il venait de s'offrir une vue plongeante sur la poitrine de la jeune femme qui ne le remarqua qu'en se redressant.

	— J'en ai marre de vous et de vos subterfuges de vieux vicieux.

	— Je n'ai rien fait moi ! répondit-il innocemment.

	Lisa alla remplir le verre dans la salle de bain. Elle s'arrêta à la porte avant de revenir. Une terrible envie la titillait. Il le méritait bien après tout. Lui, ne se gênait pas pour faire ses petits coups en douce. Elle attendit que la salive s'accumule dans sa bouche, et cracha dans le verre avant de retourner le poser à côté de lui.

	— Pourquoi ce regard ? demanda-t-il alors qu'elle restait les bras croisés à le regarder.

	— Vous aviez soif, non ? Alors, buvez !

	Monsieur Holst n'y vit aucun inconvénient. Il but l'eau saliveuse jusqu'à la dernière goutte sans la lâcher du regard. Lisa en tira pleine satisfaction.

	— Il va falloir le remplir de nouveau.

	Il tendit le bras, et avant qu'elle ne puisse l'attraper, il lâcha le verre qui roula jusqu'aux pieds de la jeune femme. Elle se mit de côté, pour ne laisser aucun angle de vue, mais ça ne gêna pas le voyeur qui se courba pour reluquer ses fesses.

	Dans la salle de bain, Lisa fit couler l'eau du lavabo, mais ne s'en servit pas. Ce n'était que pour les oreilles de ce cher Monsieur Holst. À la place, elle leva la cuvette des toilettes et y plongea le verre.

	Une bonne eau avec les résidus de tes excréments te fera le plus grand bien, pensa-t-elle en nettoyant le contour du verre avec une serviette.

	Puis elle le déposa sur la table avant de quitter la chambre sans rien dire.

	Le vieil homme avait un problème avec sa jambe, mais il n'était pas aussi handicapé qu'il le disait. Ce n'était rien comparé à Madame Halter. Lisa y pensa en voyant la porte de sa chambre au bout du couloir. La pauvre femme restait allongée jour et nuit sans pouvoir se déplacer. Lisa pouvait comprendre son envie de mourir. Ne pas pouvoir aller faire ses besoins seule était humiliant. Son cœur se pinçait à chaque fois qu'elle s'imaginait dans une pareille situation. Elle ne trouvait aucun moyen de la réconforter. Elle y pensait chaque jour en allant lui rendre visite, mais Madame Halter restait distante. Il y avait d'autres résidents avec des problèmes similaires, ce qui ne les empêchaient pas de profiter agréablement de leurs dernières années à la résidence des flocons de neige. Lisa aimerait tant que Madame Halter reprenne goût à la vie. C'était une bonne personne, cela se voyait dans ses yeux.

	Et puis tant pis, il fallait tenter quelque chose quitte à passer pour la méchante. Elle décida de passer à l'action et se dirigea vers sa chambre.

	— Bonjour, Madame Halter.

	Lisa déplia le fauteuil roulant et le fit glisser à côté du lit.

	— Qu'est-ce que vous faites ?

	— Nous allons prendre l'air.

	— Je ne veux pas !

	Lisa souleva la paraplégique sans son accord.

	— Arrêtez ! Lâchez-moi !

	— Aujourd'hui, vous ne décidez pas. Vous allez sortir avec moi.

	— Je vous ai dit de me lâcher !

	Elle la posa dans le fauteuil roulant et l'emmena jusqu'à l'ascenseur. Denise fronça les sourcils en voyant les portes métalliques se refermer sur Lisa et la résidente qui continuait de râler. Ils traversèrent la cantine où l'odeur du poulet rôti qu'on avait servi pour le déjeuner planait encore. Les rayons du soleil frappèrent de plein fouet le visage de Madame Halter en rejoignant la cour. Lisa poussa le chariot sur le chemin serpentant le parc.

	— Un si beau jardin. Ce serait bête de ne pas en profiter !

	— Je n'en ai rien à faire. Ramenez-moi à la chambre.

	— Après avoir terminé notre marche.

	— Vous, vous marchez. Moi je me fais balader comme un bébé dans une poussette.

	— On ne rentrera pas avant d'avoir fait le tour du parc. Puisque vous êtes là, essayez de profiter un peu du soleil. Ça ne changera absolument rien.

	Madame Halter ne dit plus un mot de toute la promenade. Lisa n'en avait rien à faire de son avis. Elle répéterait l'opération tous les jours s'il le fallait, jusqu'à ce que la vieille femme décide d'aimer vivre à nouveau.


Chapitre 34

	Les derniers mois de l'année s'écoulèrent. Lisa ne sortait plus Madame Halter depuis fin novembre car le froid était devenu trop rude. Elle soupçonnait que ça arrangeait bien la résidente qui restait toujours muette durant les promenades. Elle passait la voir les jours où elle travaillait et lui parlait même si la vieille femme ne répondait que rarement.

	En ce jour de réveillon de Noël, Lisa était de service de nuit. La résidence tout entière était décorée de guirlandes et de statuettes de rênes ou de père Noël. Une crèche grandeur nature était même installée dans la cantine. Les haut-parleurs passaient les chants traditionnels durant l'après-midi pour animer les couloirs. Bruce passait le réveillon seul à l'appartement. Lisa avait eu quelques remords et s'était excusée auprès de lui.

	— Une bouteille de vin, quelques toasts et la télé me suffisent amplement, avait-il avoué.

	Il n'aimait pas tellement ce genre de tradition. Mais Lisa lui avait promis de faire un bon repas de Noël le lendemain midi, car elle adorait les fêtes de fin d'année contrairement à lui. Ce à quoi Bruce avait répondu qu'il voudrait faire l'amour comme une bête toute l'après-midi. Et la réponse de Lisa fut positive.

	La neige tombait en cette nuit du 24 décembre. Le parc était recouvert d'une couche de poudre blanche. Beaucoup de résidents passaient les fêtes en famille avec leurs enfants et petits-enfants. Ceux qui restaient avaient eu le droit à une dinde farcie et une bûche au chocolat pour le dessert. Lisa était plongée dans un roman à l'eau de rose quand le voyant de la chambre 325 se mit à clignoter sur le tableau. Monsieur Holst avait une famille mais il n'était pas en bon terme avec eux, ce qui était compréhensible vu son attitude. Quelle femme voudrait d'un beau-père essayant de lui peloter les nibards à chaque visite ? Il était donc resté à la résidence des flocons de neige et prenait un malin plaisir à sonner dès que l'envie le prenait. Lisa attendit quelques minutes avant de se rendre dans la chambre du vieil homme. Il fallait qu'il comprenne qu'elle n'était pas sa bonniche. Lorsqu'elle entra, Monsieur Holst était assis sur le bord du lit, les deux mains sur les genoux et le dos voûté. Il respirait difficilement. Lisa pensa à une crise d'asthme.

	— Mon inhalateur... S'il vous plaît.

	— Où est-il ?

	— Tombé... derrière... la commode.

	Il leva sa canne en direction du meuble en chêne. Lisa colla sa joue contre le papier peint et aperçut l'objet coincé entre le mur et la commode. Elle y passa ses doigts et le toucha du bout de l'index. Il lui suffisait de quelques centimètres de plus et elle pouvait l'attraper. Elle tira légèrement le meuble, pas trop pour que l'inhalateur ne tombe pas, et y passa l'avant-bras en prenant une position indélicate. Elle le tenait désormais, il ne restait plus qu'à le remonter.

	La main du vieil homme effleura sa hanche et se posa sur son sein droit. Il l'empoigna et le palpa d'une forte pression. Lisa se dégagea aussitôt avec la ferme intention de confronter Monsieur Holst à cet acte inadmissible. Il affichait un rictus satisfait. Son petit numéro d'homme mourant était terminé et il se tenait debout face à elle, penché sur sa canne.

	— Vous allez trop loin ! cria t-elle en le pointant du doigt.

	— J'ai glissé, je devais me cramponner à quelque chose de robuste.

	— Arrêtez de vous foutre de moi !

	— C'est Noël. J'ai bien le droit à un petit cadeau, non ? Une petite branlette pour me faire plaisir. Ou avec la bouche si vous le voulez.

	Lisa sentait encore la poigne qui lui avait malaxé la poitrine. Elle était rouge de colère. Sans réfléchir, elle balaya la canne du vieil homme avec son pied. Monsieur Holst chavira et se rétama par terre. Son dos claqua sur le carrelage et son souffle fut coupé net.

	— Voilà pour vous, espèce de sale pervers. Vous mériteriez que je vous les tranche et vous les fasse bouffer !

	Le vieil homme était étalé sur le sol. Sa respiration était intense. Un sifflement accompagnait chaque inspiration. Il ne simulait plus. Lisa l'aida à se mettre sur le lit. Elle tenait l'inhalateur dans sa main, mais elle prit son temps et ressentit une satisfaction morbide à contempler le vieil homme en train de s'étouffer.

	La résidence des flocons de neige ne serait vraiment pas dévastée par la disparition de Monsieur Holst. Au contraire, la vie n'en serait que plus belle pour les résidents et les employées. Lisa lui avait donné plusieurs avertissements, mais il continuait ses pitreries à longueur de temps. Elle s'était déjà prouvée ses capacités à ne laisser personne lui barrer la route. Elle avait assassiné ses parents sans éprouver le moindre remords. Alors un inconnu qui lui mettait des bâtons dans les roues, elle s'en fichait pas mal. Et puis, personne ne pleurerait le vieil homme. Il méritait une petite leçon, c'était certain.

	Au lieu d'utiliser l'inhalateur, elle le posa sur la table de chevet. Monsieur Holst ouvrit grand les yeux et secoua la tête. Il comprenait ce qui se passait et aurait voulu supplier, mais il manquait d'air. Ses voies respiratoires étaient bouchées et la jeune femme n'avait aucunement l'intention de l'aider.

	Elle attrapa le coussin posé à côté de lui et plongea dans son regard terrifié. Ses yeux appelaient au secours. Il ne jouait plus au fourbe avec ces remarques sournoises. Il sentait la mort s'emparer de lui et la seule personne pouvant le maintenir en vie le détestait.

	Lisa posa l'oreiller sur sa tête et appuya fort à chaque extrémité pour le priver du peu d'oxygène qu'il pouvait encore inhaler. Monsieur Holst agrippa la tenue de la jeune femme, mais elle se dégagea. Il bougeait les bras dans tous les sens. Lisa monta à genoux sur le lit et accentua la pression sur l'oreiller. Les mains du vieil homme se posèrent sur son visage, mais il n'avait aucune force pour se défendre. Le bout de ses doigts était devenu bleu. Il tentait de la repousser, mais impossible. Puis ses mains glissèrent lentement sur le cou de la jeune femme, finirent par lâcher prise et retombèrent sur le matelas. Son âme avait quitté le corps avachi qu'il habitait.

	Lisa relâcha l'oreiller et découvrit un visage glacial. Elle baissa les paupières du cadavre et lui ferma la bouche. Il semblait dormir paisiblement. Elle effaça les traces de lutte et mit l'inhalateur à côté de la télévision. Elle attendrait le lendemain matin pour donner l'alerte. Le vieil homme aurait fait une crise pendant la nuit et son médicament étant loin, il n'aurait pas eu la force de se lever. C'est plus que plausible. Même si Lisa eut quelques angoisses pendant la nuit en y repensant, elle était certaine qu'aucun soupçon ne planerait sur elle.


Chapitre 35

	Elle appela le numéro réservé aux urgences le lendemain matin. Une ambulance vint chercher le cadavre de Monsieur Holst et ils conclurent immédiatement à une crise d'asthme sans poser de question.

	— Mourir un jour de Noël, c'est vraiment triste.

	C'est tout ce qu'avait constaté l'ambulancier en refermant le sac mortuaire sur le corps froid de Monsieur Holst. Après tout, c'était un vieux bonhomme. Cela aurait été différent s'il avait eu vingt ou trente ans. Il n'y a pas de raison de mourir en pleine fleur de l’âge. Mais lorsqu'un vieil homme décède, pas besoin de suspecter un homicide. Pourquoi chercher des explications au cycle de la vie ? On y passe tous un jour ou l'autre. Un enfant naît, un vieil homme disparaît. La nature est ainsi faite.

	— Il a eu la plus belle des morts. Dans son sommeil. Il ne s'est même pas rendu compte qu'il partait !

	Voilà ce qu'avait dit Denise aux membres de la famille. Mort de vieillesse, tout simplement. Une phrase bateau qui rassure tout le monde. Un résident pouvait agoniser pendant des heures et mourir dans la douleur, Denise sortait toujours la même tirade.

	— Il n'a absolument rien senti.

	Elle disait que les esprits s'apaisaient grâce à ces quelques mots.

	Quand Lisa rentra à l'appartement, elle se reposa quelques heures avant de préparer le repas de Noël. Deux bouteilles de vin vides traînaient sur la table basse du salon. Bruce avait passé son réveillon à boire et dormait encore. Son manque d'activité le rendait un peu gras, mais Lisa trouvait que ça lui donnait un certain charme. Elle s'allongea à côté de lui et s'endormit.

	Il la réveilla avec quelques caresses.

	— Ce sera pour ce soir, Bruce.

	— Juste un peu.

	Sa main se baladait sur la poitrine de Lisa alors qu'il grommelait son envie.

	— Je dois préparer la dinde.

	Elle prit d'abord une douche et s'attela à farcir la dinde. Elle l'enfourna ensuite dans le four et rejoignit Bruce dans le salon pour partager un verre de vin.

	— Un homme est mort cette nuit dans mon service.

	— C'est une maison de retraite. Il va falloir t'y faire. Ce ne sera pas le dernier.

	— C'était une mauvaise personne.

	— Alors il n'y a pas de quoi se lamenter.

	Lisa n'avait aucun secret pour son frère. La bague qu'elle portait au doigt lui donnait une confiance aveugle.

	— Je l'ai un peu aidé à partir.

	— Tu veux dire « aidé » ? Ou « aidé » ?

	Bruce avait utilisé deux intonations différentes pour appuyer les sens contraires du même mot.

	— Il y a une différence ?

	— Est-ce que tu lui as tenu la main pendant qu'il mourait ? Ou bien, son heure n'était pas encore venue et tu as avancé les aiguilles de la pendule ?

	— Je l'ai tué si c'est ce que tu veux savoir.

	— Prémédité ou une simple erreur ?

	L'occasion s'était présentée par hasard, comme un cheveu sur la soupe. Elle avait suivi son instinct et Monsieur Holst en avait subi les conséquences. Mais elle se demandait si sa moralité serait partagée par Bruce. En fait, c'était un moyen détourné de savoir s'il lui en voulait d'avoir assassiné leurs parents. Elle ne lui avait jamais posé la question. Était-il réellement heureux à ses côtés ? Ou n'avait-il pas eu le choix ?

	— Il aurait pu vivre sans mon intervention.

	— Je suis sûr que tu devais avoir une bonne raison.

	— Est-ce que tu penses à papa et maman parfois ?

	— Bien sûr que non.

	— Je me demande si j'ai pris les bonnes décisions.

	— Nous nous étions mis d'accord pour ne plus jamais en parler. Le passé doit rester derrière nous.

	— Je me pose juste la question.

	— Nous n'avions pas d'autres solutions. Ils sont morts et notre vie n'en est que plus belle. Ils voulaient nous séparer. Ce n'est pas nous les méchants. C'est leur faute s'ils sont six pieds sous terre.

	Elle était rassurée. Bruce s'incluait même dans l'affaire en utilisant le « nous ». Il l'aimait comme elle était. Elle n'avait pas à rougir de vouloir rendre le monde meilleur, même s'il fallait se débarrasser des ordures avec brutalité. Au diable la bonne conscience et la bien-pensance. Ils débattaient même sur une possible abolition de la peine de mort à la télévision. Pour Lisa c'était une idée ridicule.

	— Je n'en reparlerai plus, Bruce. Je suis heureuse avec toi. Et c'est tout ce qui compte.

	— Ce qui est fait est fait. Je ne regrette absolument pas tes actes.

	Pour changer de sujet, Lisa lui expliqua comment Madame Halter lui faisait mal au cœur.

	— Tu ne peux rien pour elle, lui dit Bruce.

	— Cette femme a besoin d'aide. Je sais que je peux lui être utile.

	— Tu ne peux pas la faire remarcher. Tu n'es pas Jésus.

	Bruce ne comprenait pas pourquoi Lisa s'inquiétait du sort de cette vieille femme. Lisa avait peut-être une petite étincelle qui brillait encore au fond de son cœur. Mais Bruce constata que lui n'avait plus de compassion pour les autres depuis longtemps. Il se fichait bien de leurs malheurs. Ce Monsieur Holst et cette vieille Madame Halter pouvaient reposer dans une tombe, il n'en avait rien à faire. Ce qui l’intéressait aujourd'hui, c'était de continuer ce qu'il avait commencé au matin. Lisa lui avait promis de baiser comme des bêtes le soir venu. Il était très impatient.








1970


Chapitre 36


	Quelques semaines après la nouvelle année. La résidence des flocons de neige avait retrouvé ses habitants. Aucun d'eux ne fut touché par la disparition de Monsieur Holst. Certains même s'en réjouissaient sans l'exprimer.

	Lisa continuait à vouloir aider Madame Halter. Il y avait du progrès, elle ne se débattait plus. Pour le plus grand plaisir de la jeune femme, elle commençait même à discuter. Lisa créait des liens avec la résidente et elle en était plus que ravie. Elles n'en étaient pas encore à échanger des secrets ou à parler de choses intimes, mais les choses allaient en s'améliorant.

	Il faisait encore trop froid pour la sortir dans le parc. Lisa l'emmena au rez-de-chaussée dans la salle de détente. Ils avaient tenté le club de lecture et les jeux de société, mais Madame Halter aimait trop la solitude pour partager avec les autres. Ce n'était pas son genre de se mêler aux résidents. Elle avait confié à Lisa qu'elle n'était là que par obligation. Elle préférerait habiter seule, mais son état physique ne le lui permettait pas. La jeune femme s'était permise de pousser son fauteuil roulant en cuisine et dans les locaux réservés au personnel. Ils étaient déserts la plupart du temps et cela faisait sortir la résidente de sa chambre. Elles pouvaient ainsi papoter tranquillement sans qu'elle ne se sente oppressée.

	Lisa se pencha à l'oreille de Madame Halter alors qu'elle la promenait dans la résidence.

	— J'ai l'impression que ce n'était pas une si mauvaise idée de vous forcer finalement. Vous appréciez ma compagnie désormais.

	— Il faut bien passer le temps en attendant que la faucheuse vienne me chercher.

	— Vous n'êtes pas si mal en point. Vous pouvez encore profiter des années.

	— La mort arrive par surprise. Prenez Monsieur Holst par exemple.

	— Son asthme l'a attaqué en pleine nuit. Il n'a pas eu le temps de donner l'alerte.

	— Il n'était pourtant pas si malade. Je reste peut-être dans ma chambre, mais les murs sont minces ici. Je peux parfois entendre Madame Collen parler toute seule alors que plusieurs chambres nous séparent.

	— Que voulez-vous insinuer ?

	— Cela m'a surpris d'apprendre son décès, c'est tout.

	Lisa eut un pincement au cœur. Madame Halter avait très bien pu entendre leur conversation le soir de Noël et pouvait très bien avoir compris ce qui s'était réellement passé. Elle s'était mise à parler quelque temps après l'incident. Peut-être n'était-ce pas anodin. Voulait-elle la faire chanter ? Lisa ne voulait pas la menacer pour qu'elle se taise. Ou pire, devoir prendre des mesures drastiques pour la réduire au silence à tout jamais.

	— Une crise d'asthme peut être fatale si on ne la soigne pas. Monsieur Holst ne faisait pas assez attention à sa santé. Il en a subi les conséquences.

	— Ma chambre n'est pas loin de l'ancienne chambre de Monsieur Holst. J'entendais les disputes entre vous et lui. Vous savez crier fort quand vous êtes en colère.

	— Il était un peu violent par moment. Cela fait partie du métier d'élever le ton. Heureusement, il y a de gentilles résidentes comme vous.

	— Vous n'êtes pas obligée de me flatter. Ce Monsieur Holst me dégoûtait. Comme je vous l'ai dit, les murs sont fins. Il perturbait le bon fonctionnement de l'établissement. Personne ne le plaint ici. Je vais vous poser une question, Madame Nilsen. Pourquoi vous préoccupez-vous de mon sort ?

	— Vous êtes une bonne personne. Vous ne voulez pas déranger et c'est pour cela que vous êtes dépressive. Vous pensez que vous êtes un poids pour nous. Mais vous ne l'êtes pas. J'ai beaucoup d'admiration pour les gens qui ne veulent pas gêner les autres et qui ne se mêlent pas de la vie d'autrui. C'est des gens comme vous dont j'ai le plus envie de m'occuper.

	— Vous pensez me connaître, mais vous ne savez rien de moi.

	— J'en sais bien assez.

	— Et c'est donc pour cette raison que le décès de Monsieur Holst ne vous touche pas ? Car il se mêlait des affaires des autres ? Vous étiez de service ce soir-là. Vous ne vous sentez pas coupable ?

	— Pensez-vous que c'est de ma faute s'il est mort ?

	— Je n'ai pas dit ça. Mais vous étiez censé veiller sur les résidents. Moi, j'aurais certainement rejeté la responsabilité sur moi.

	— Il est parti durant son sommeil. Je ne pouvais rien faire.

	— Vous avez raison. Je ne voulais pas vous chambouler la tête. Vous n'y êtes pour rien dans cette histoire.

	Lisa fut soulagée. Les réflexions de Madame Halter n'étaient que purement psychologiques. Elle ramena la paralysée dans sa chambre et l'installa dans son lit. Elle lui souhaita une bonne fin d'après-midi, mais la vieille femme voulut lui dire une dernière chose avant de la quitter.

	— Appelle-moi Loretta. Cessons le vouvoiement si tu le veux bien.

	— Ce sera avec plaisir, Loretta.

	Lisa referma la porte en souriant bêtement au mur du couloir. La vieille femme venait de montrer des signes de rétablissement. Sa dépression semblait disparaître petit à petit. Lisa s'en félicita.

	Madame Halter afficha un rictus malicieux. Elle souriait également, mais pour une tout autre raison. Elle avait ressenti la peur dans la voix de Lisa quand elle avait mentionné ce cher Monsieur Holst. Lisa Nilsen n'y était pas pour rien dans sa disparition. Elle en était désormais convaincue.


Chapitre 37

	Le printemps arrivait à grands pas. La fin de journée pesait sur les épaules de Lisa et elle avait hâte de rentrer à l'appartement. Ses yeux picotaient et elle sentait ses paupières s'alourdir. Denise devait arriver d'ici une heure pour prendre la relève. Les résidents venaient de finir leur repas et Lisa devait encore faire un tour de ronde avant de partir. Le plus important était de s'occuper des diabétiques.

	— Bonsoir, dit une voix masculine.

	Lisa fit tourner sa chaise à roulette. Un homme en costume noir se tenait devant le plexiglas du bureau des employés. Ses cheveux étaient gominés et tirés en arrière. Lisa le salua.

	— Vous rendez visite à une résidente ?

	— Madame Halter, chambre 326.

	Lisa fut surprise. La pauvre Madame Halter n'avait eu le droit à aucune visite depuis son arrivée.

	— Vous êtes un membre de sa famille ?

	— Une très bonne connaissance.

	— Au fond du couloir, tournez à gauche et ce sera plus loin sur votre droite.

	Contrairement à ses habitudes, Lisa ne vérifia pas chaque chambre durant sa ronde et ne consulta que les résidents ayant besoin de soins.

	Après avoir fait prendre ses médicaments à l'occupant de la chambre 314, elle se dirigea vers celle de Madame Collen pour son injection d'insuline. Lisa pria pour que la vieille femme soit dans un bon jour et ne lui cause pas d'ennui.

	La porte de Madame Halter s'ouvrit et l'inconnu venu lui rendre visite en sortit. Lisa lui sourit lorsqu'elle le croisa alors que des tonnes de questions se bousculaient dans sa tête. Elle fut surprise lorsque le visiteur lui annonça qu'il reviendrait.

	— À bientôt.

	Il avait dit ça avec certitude. Lisa tourna la tête et le regarda s'éloigner. Il marchait avec l'assurance d'un politicien. Ses chaussures résonnaient dans le couloir à chacun de ses pas. Lisa était intriguée et aurait voulu demander à la résidente la nature de sa relation avec l'homme. Mais elle préféra ne pas s'en mêler pour le moment. Elle aurait l'occasion d'avoir une réponse plus tard.

	La chambre de Madame Collen était en désordre. Le lit était défait. Les sangles de contention restaient attachées aux barreaux. Lisa ne prenait plus la peine de les ranger car la vieille femme devait être ligotée plusieurs fois dans la semaine à cause de ses crises d'hystérie. Madame Collen était debout face à la fenêtre. La pièce était plongée dans le noir. Le visage de la vieille femme se refléta dans la vitre lorsque Lisa alluma la lumière.

	— C'est l'heure de votre piqûre, Madame Collen.

	— Pourquoi tu ne m'aimes pas, Harold ?

	— Venez vous asseoir.

	Madame Collen obéit et vint vers la jeune femme. Mais lorsqu'elle arriva près d'elle, son visage impassible changea. Des rides apparurent sur son front et ses lèvres tremblèrent. Elle était effrayée.

	— Non. Ne me touchez pas. Je ne veux pas que vous m'emmeniez chez lui. Il veut manger mon chat !

	— Je ne vous veux pas de mal.

	Lisa tenta de l'amadouer mais la vieille femme recula.

	— Ne m'approchez pas.

	— Je dois vous faire l'injection.

	Madame Collen se mit à crier. Elle moulina avec ses bras en direction de la jeune femme et la gifla à plusieurs reprises. Lisa sentit les ongles lui lacérer le visage. Elle se protégea et contourna son assaillante pour lui bloquer les bras, la poussa sur le lit et lui passa les sangles autour des mains puis des pieds. Elle alla directement dans la salle de bain pour visualiser les dégâts. Sa joue était balafrée d'un long trait rouge. Lisa serra les dents. À côté, madame Collen criait. Son visage était défiguré. Elle était fatiguée et n'arrivait plus à garder son calme. Elle soupira, fronça les sourcils et retourna vers la vieille femme qui agitait les poignets pour se libérer.

	— Bande de sales rats !

	La gifle partit d'un coup. Un geste qui se justifia par une envie de calmer l'hystérique, mais la vérité était que Lisa voulait se venger. Madame Collen cria encore plus fort.

	Lisa la regardait avec une envie folle de lui faire subir le même sort qu'à Monsieur Holst. Il suffirait de prendre l'oreiller et deux minutes plus tard, le problème Collen serait réglé. La vieille femme ne faisait que causer des ennuis à longueur de temps. Quand elle n'effrayait pas les autres résidents, elle les insultait ou les maltraitait. Il n'y avait plus rien à faire pour elle. Le point de non-retour de sa maladie était atteint depuis des lustres. Elle-même ne devait pas être heureuse. Prisonnière d'une maladie incurable.

	Mais Lisa décida de ne rien faire. Elle était sénile, voilà tout. La jeune femme introduisit la seringue dans le bouchon de caoutchouc du flacon d'insuline et préleva la dose adéquate. Et alors qu'elle lui attrapait le bras pour la piquer, Madame Collen la dévisagea. Ses yeux s'ouvrirent en grand et elle bava sur son menton.

	— Mange ta merde, salope !

	Lisa ne fit pas l'injection. L'idée avait germé quelques secondes auparavant, et maintenant elle atteignait maturation. Une forte dose d'insuline pouvait être fatale. Quelques années auparavant, une infirmière avait malencontreusement tué une patiente dans l’hôpital où elle travaillait. Les médecins l'avaient couverte et la faute ne fut pas ébruitée. Ce genre d'erreur passe généralement inaperçu si l'on ne procède pas à une autopsie. L'infirmière s'était dénoncée dans un élan d’honnêteté, mais le chef de l'établissement lui avait répondu que la réputation de l’hôpital en souffrirait et que ce genre de chose arrivait plus souvent qu'on ne pouvait le penser.

	Lisa replanta l'aiguille dans le flacon d'insuline et tira le piston jusqu'à ce que le réservoir soit totalement rempli. C'était sept fois plus que le dosage habituel. Dans le meilleur des cas, Madame Collen pouvait espérer tomber dans le coma. Mais avec un corps affaibli comme le sien, la mort était le plus probable.

	— Non, rien de rien. Non, je ne regrette rien.

	Madame Collen s'était mise à chanter. Lisa piqua l'arrière de son bras flasque, appuya sur le piston et vida le réservoir. La dose qu'elle lui avait injectée était mortelle. Il faudrait quelques heures pour que cela agisse. La vieille femme mourrait sûrement durant la nuit. Lisa s'imaginait qu'elle serait prise de sueurs froides, qu'elle deviendrait pâle et que la fièvre agiterait son sommeil. Elle souffrirait quelques minutes, mais la mort devrait être assez rapide. C'est Denise qui aurait la responsabilité de découvrir son cadavre. Et comme pour Monsieur Holst, il n'y aurait aucun besoin de soupçonner un homicide.


Chapitre 38

	Le lendemain matin, l'ambulance s'était garée devant la résidence des flocons de neige. Lisa arriva sur son vélo tandis que les ambulanciers refermaient les portes arrière de la camionnette. Il y avait de fortes chances qu'ils venaient d'embarquer Madame Collen. Lorsqu'elle arriva au troisième étage, Denise remplissait la paperasse.

	— Tu as raté les ambulanciers. Il y en avait un très mignon.

	— Je les ai vus en arrivant. Il se passe quoi ?

	— On a eu un décès cette nuit. Madame Collen, chambre 323.

	— Pauvre femme.

	— Si tu veux mon avis, l'heure était venue pour elle. Elle n'avait plus toute sa tête et aurait dû partir bien plus tôt. Elle ne souffrira plus. Et puis, c'était vraiment un problème pour nous, sans vouloir être méchante. Notre travail sera moins pénible.

	Denise leva les yeux alors qu'elle n'avait pas encore regardé sa collègue.

	— Oh ba dis donc, dit-elle en ricanant, il va falloir dire à ton homme d'y aller un peu moins fort au pieu !

	Lisa prit un air dérouté. Denise passa l'index sur sa joue pour se faire comprendre. Elle lui désignait la griffure encore visible.

	— Ça, ce n'est rien. Je me suis dépêchée en cuisinant hier soir et je me suis éraflée contre la porte de l'armoire en sortant les assiettes.

	— C'est ça. On dirait un discours de femme battue.

	— Les accidents bêtes arrivent.

	Denise enfila son manteau et fit signe à Lisa en lui souhaitant bon courage pour la journée. Lisa la remercia en haussant la voix alors qu'elle était déjà partie, mais elle ne se souvint plus si elle devait faire sa ronde au matin. Elle bondit hors de la salle et apostropha sa collègue qui montait dans l'ascenseur.

	— Je dois faire les soins des résidents, ou tu l'as déjà fait ?

	— Fait, depuis une heure quand j'ai découvert que Madame Collen avait rendu l'âme. Alice devrait pas tarder à arriver. Tu lui feras mes amitiés.

	Les portes métalliques se refermèrent avant que Lisa ne réponde.

	— Si elle daigne venir, chuchota-t-elle.

	Marie vint travailler avec trois heures de retard. C'était dans ses habitudes d'être absente, elle se rattrapait souvent en bossant deux fois plus lorsqu'elle était présente. Denise et Lisa ne lui en voulaient pas. Elle s'excusa envers sa collègue et lui dit qu'elle ferait le reste du boulot pour la journée, qu'elle n'avait qu'à s'occuper des tâches qu'elle aimait bien, ou même dormir un petit peu car elle avait une mine de morte vivante. Cela tombait bien, la chambre 323 venait de se libérer, dit-elle en riant. Mais Lisa préféra prendre son temps libre pour papoter avec ses résidents préférés.

	— Je n'ai pas envie de sortir aujourd'hui, lui annonça Madame Halter.

	— Loretta, tu sais que je ne te laisserai pas te morfondre dans ce lit.

	— Ce n'est pas ça. J'aimerais discuter avec toi, Lisa. Prenons le temps de nous connaître. Je préfère que nous parlions dans l'intimité. Puis tu as mauvaise mine, prends place sur le fauteuil et détends-toi.

	Lisa hésita, mais ce n'était pas une si mauvaise idée. Si la vieille femme voulait se confier, il valait mieux rester enfermé. Elle tomba dans le fauteuil et souffla.

	— Tu as l'air fatigué, lui avoua Madame Halter.

	— Un petit peu, mais c'est de la bonne fatigue. Tu voulais discuter. Je suis tout ouïe.

	— Et si tu commençais ?

	— Je suis ici pour être à ton écoute, pas l'inverse.

	— Tu n'es pas psychiatre. Si tu veux être mon amie comme tu le prétends, alors les confessions doivent se faire dans les deux sens.

	— Je n'ai aucun problème dans ma vie.

	— Je veux en apprendre plus sur toi.

	— Tu sais déjà à peu près tout. Mon quotidien n'est pas trépidant.

	— Tu trouves que le mien l'est ? Parle-moi de tes ambitions.

	— Professionnellement, je me sens très bien ici. J'espère avoir une augmentation, mais je ne me plains pas de mon salaire.

	— Tu as bien un rêve. Passer sa vie dans un hospice n'est la volonté de personne. Que ce soit de mon côté ou du tien. Que voulais-tu faire quand tu étais petite ?

	— Je voulais être une hôtesse. Tenir une auberge, un hôtel, un motel ou même des chambres d'hôte. Peu importe le nom. Les clients m’appelleraient Miss Nilsen. Ils n'auraient qu'à sonner et je serais là pour leur confort. Je serais aux petits soins avec eux. Je ferais le petit déjeuner et les repas. La meilleure auberge qui soit. Je ferais de leur séjour un paradis.

	Lisa avait le regard perdu dans le vague. Elle visualisait cette vie qu'elle aimerait tant avoir. Elle serait heureuse aux côtés de Bruce. Elle imaginait même avoir deux ou trois enfants. Elle revint vite à la réalité, ce n'était qu'un rêve. Ses yeux perdirent leur étincelle et son sourire s'effaça. Elle n'y avait plus pensé depuis longtemps, mais elle et Bruce n'étaient pas un couple comme les autres. Si les gens savaient, ils n'auraient pas le droit au bonheur. Lisa se contentait de ce qu'elle avait et c'était déjà bien assez.

	— C'est un beau projet, Lisa.

	— Je crois que je n'en avais jamais parlé. Je n'étais peut-être moi-même pas convaincue.

	— Tu peux avoir tout ça. Tu es encore jeune.

	— Il faudrait économiser quelques années avant de pouvoir y arriver.

	— Je peux t'aider à réaliser ton rêve.

	— Je ne demande pas la charité.

	— Tu sais, on ne devient pas riche en étant une bonne sœur. L'argent se gagne en écrasant les autres. J'ai été riche à une époque. Je me suis battue contre des hommes d'affaires pour les mettre à genoux. Et j'adorais ça. Mais regarde-moi maintenant, je ne suis plus bonne à rien. Il ne me reste plus grand-chose à présent. Je n'ai ni famille ni amis. Je sais ce que tu as fait pour Monsieur Holst. Je soupçonne également que la vieille folle ne nous a pas quittés naturellement. Je ne pensais pas que tu allais récidiver, mais on dirait que tu prends goût à ça.

	— Je ne sais pas ce que tu crois, mais tu te trompes.

	— Tu peux nier si tu veux. Je sais ce que tu as fait. Tu as encore les marques de lutte sur le visage. Elle aurait pu te crever un œil, tu as eu de la chance. Je ne dirais rien, sois rassurée.

	La jeune femme resta muette.

	— Sache que je veux toujours mourir, Lisa. Rien n'a changé. Et je veux que tu m'aides ! Je voulais attendre encore quelque temps avant de te poser la question. Mais le départ précipité de Madame Collen me pousse à le faire maintenant. Pendant que tes actes sont encore récents. Ce sera facile pour toi. Une petite piqûre et c'est fini. Je n'en peux plus de cette vie.

	— Je ne veux pas faire ça. Il faut s'accrocher.

	— Je te donnerai ce que je possède si tu m'aides. Il y a assez pour réaliser ton rêve, Lisa. Je ne sais pas comment tu t'y prends, mais il te suffirait de m'injecter une dose de ce que tu as utilisé pour les autres, et nous aurions toutes les deux ce que nous voulons. Je n'ai plus grand chose en ce qui concerne le compte en banque. Mais j'ai un bien qui pourrait t'être utile. J'allais te proposer de le vendre et de faire ce que tu veux, mais il pourrait faire partie de ton rêve. Et même si cela n'est pas le cas, tu pourras toujours en tirer beaucoup d'argent et reconstruire ta vie ailleurs. Je te le demande comme un service. Ce sont mes dernières volontés. Je veux partir dignement.

	— Et moi je te demande de tenir bon.

	— Mais enfin regarde-moi ! Je ne suis qu'un légume qui survit sans même le vouloir. Accepte, Lisa ! Je t'en supplie !

	La jeune femme semblait rester sur ses positions. Madame Halter tendit le bras et décrocha le combiné du téléphone.

	— Bien, prends un peu de temps pour réfléchir. Avant de partir, peux-tu composer le numéro inscrit sur le papier posé sur la table de chevet.

	Lisa lui rendit ce service.

	— Est-ce le numéro de l'homme qui est venu te voir hier ?

	— Oui.

	Lisa n'osa pas lui demander qui il était. Elle tourna six fois le cadran du téléphone puis laissa la paralysée vaquer à ses occupations. Lorsque la voix à l'autre bout du fil répondit, Madame Halter prit une voix sérieuse.

	— Monsieur Boissel, j'aimerais que nous convenions d'un rendez-vous pour ce dont nous avons parlé... Demain après-midi sera parfait, oui... Ne prenez pas d'autre rendez-vous, vous risquez d'en avoir pour un petit moment.


Chapitre 39

	Bruce n'était pas du même avis que sa sœur. Elle lui raconta tout en détail le soir venu et il trouvait la proposition très alléchante. Pourquoi se tâtonnait-elle ? La réponse était pourtant évidente. Ce n'est pas comme si Lisa n'avait pas déjà vu la mort de près. Une vieille dame est une vieille dame. Qu'avait-elle de plus cette Madame Halter ?

	— Je ne vois pas pourquoi tu hésites, dit-il après avoir pris une gorgée de vin rouge.

	— Loretta est une personne charmante et combative. Je sais qu'elle pourrait être heureuse même avec son handicap.

	— Tu ne peux pas choisir à sa place.

	— Les gens changent d'avis.

	Bruce se frotta la tempe. Lisa persistait à vouloir contrôler le destin de ces résidents.

	— Est-ce pour son bien, ou le tien ? On dirait que tu veux te racheter avec elle. Personnellement je la comprends. Si j'étais cloué dans un lit, je crois que je ne voudrais plus vivre moi non plus.

	— J'y ai déjà pensé. Je sais que ça doit être difficile.

	— C'est quoi cette chose qu'elle voudrait te léguer ?

	— Je n'ai pas demandé. Ça avait l'air d'être important financièrement. Un bien immobilier, je présume.

	— Ça pourrait nous être utile. On ne roule pas sur l'or.

	— Nous ne sommes pas pauvres non plus.

	Bruce y voyait une opportunité de ne plus dépendre d'un patron qui le traiterait comme un moins que rien. Lisa devait accepter cette proposition. Si la vieille femme disait vrai, alors le gain serait plus qu'onéreux. Il devait inciter Lisa à prendre la bonne décision et il n'y en avait qu'une seule.

	— Je voudrais un peu plus pour nous. J'avais même pensé retourner dans le nord. Juste le temps de vendre la maison de Papa et Maman.

	— Tu es fou ! C'est trop risqué. Et puis, elle ne doit plus nous appartenir maintenant. Nous devons être portés disparus. Peut-être même qu'ils ont retrouvé les parents. Nous n'en savons rien. Retourner là-bas serait de la pure folie !

	— Je n'ai pas dit que j'allais le faire. Je réfléchissais juste à un moyen de mieux vivre.

	— Je vis très bien, moi. Je n'ai pas besoin de plus.

	— Et ce rêve d’hôtellerie dont tu as parlé à cette vieille femme ?

	— Ce n'est qu'un fantasme de gosse. Tout le monde a des ambitions qu'ils n'atteindront jamais.

	— Tu n'en avais jamais fait allusion avant. Je voudrais que tu sois épanouie. Comme tu aimerais que je le sois. Je n'ai pas de travail et je ne sais même pas ce que je veux faire. Au moins, avec un hôtel, je pourrais être utile en faisant les travaux dont tu aurais besoin. J'ai appris quelques trucs en multipliant les petits boulots. Que ce soit plomberie ou électricité.

	— Mais tu détestes ça.

	— Ce serait différent, ce serait chez nous. Nous serions nos propres patrons. Ce n'est pas une mauvaise idée.

	— Tu me conseilles d'accepter ?

	— Ce n'est pas comme si tu n'avais jamais empoisonné personne.

	— Ces personnes le méritaient. En ce qui concerne Papa et Maman, je n'avais tout simplement pas le choix. Tu sais, je ne le fais pas par plaisir. Tout se passe sur le moment, comme si je ne me maîtrisais plus.

	— Je sais. Ici, c'est différent. Tu lui rendrais service en acceptant. Pourquoi tiens-tu tant à cette bonne femme ?

	— Je ne sais pas. Je l'aime bien, tout simplement. C'est inexplicable.

	— Elle se donnera la mort avec ou sans consentement. Tu ne peux pas aller contre sa volonté. Une personne qui veut en finir trouvera une façon de se suicider coûte que coûte. Autant en tirer profit. Puis si tu fais ça pour elle, elle te sera reconnaissante. Si tu crois au destin, alors dis-toi que vos routes se sont croisées pour cette raison.

	Lisa savait que Madame Halter trouverait un moyen d'arriver à ses fins. Ce n'était pas un oui définitif, mais elle songeait sérieusement à la soulager de ses souffrances.


Chapitre 40

	Denise s'était occupée des soins au matin. Lisa avait prétexté un mal de crâne. La véritable raison était qu'elle retardait sa confrontation avec Madame Halter. Elle était chagrinée d'avoir échoué dans sa mission. Elle espérait encore pouvoir lui faire changer d'avis, même si elle ne trouvait pas de chemin à ce casse-tête.

	Vers quinze heures, la cloche de l'ascenseur sonna. Les portes métalliques s'ouvrirent et l'inconnu en costume noir en sortit. Il fit un sourire à Lisa en passant devant le plexiglas et alla directement dans la chambre 326.

	Lisa se mordillait la lèvre inférieure en classant les dossiers. Et si Madame Halter parlait de son petit secret à l'homme mystérieux. Même sans une carotte au bout d'un bâton, elle pourrait obtenir ce qu'elle veut. Le chantage marcherait très bien. Lisa serait obligée de faire ce qu'elle lui demande sans pouvoir se défendre. Et d'ailleurs, pourquoi l'inconnu ne s'occuperait-il du sale boulot ? Mais tout le monde n'est pas comme Lisa. Donner la mort rebute beaucoup de gens. Certains n'arriveraient pas à vivre avec un homicide sur la conscience. Voilà pourquoi Loretta l'avait choisie, elle, et pas une autre, pour s'occuper de son cas.

	La vitre en plexiglas trembla sous les coups de l'homme en costume. Lisa sursauta alors qu'elle était perdue dans ses pensées. L'inconnu avait tapé trois coups vifs qui l'avaient ramenée à la réalité brutalement.

	— Madame Halter vous demande. Elle trouve plus correct que je vienne vous chercher plutôt que de vous sonner.

	Lisa hocha la tête et le suivit sans rien dire jusqu'à la chambre 326. L'inconnu lui tint la porte et la referma après son passage.

	— Assieds-toi, dit Madame Halter à la jeune femme.

	Lisa se faisait discrète. Cette convocation semblait trop officielle et la mettait mal à l'aise. L'inconnu restait debout, les mains jointes derrière son dos comme un valet.

	— Ne sois pas impressionnée par Monsieur Boissel, reprit la vieille femme.

	— Qui est-il ?

	— Mon avocat. Tu peux avoir confiance en lui. Il s'occupe de mes affaires depuis un certain temps maintenant. C'est une personne fiable.

	L'homme arborait un sourire satisfait au coin des lèvres.

	— Pourquoi est-il ici ?

	— Tu vas bientôt le savoir. Comment s'appelle ton mari déjà ?

	— Il se nomme Bruce, répondit Lisa craintive.

	— Monsieur Boissel va vous accompagner, toi et Bruce, pour que vous ayez une idée de ce qui vous attend si tu coopères. Je ne veux pas de refus. Allez voir ce que je vous propose. Tu prendras ta décision plus tard. Ça ne t'engage à rien. Monsieur Boissel se fera une joie de t'attendre à la fin de ton service avec sa voiture. Vous passerez par chez toi récupérer Bruce, puis vous irez tous les trois voir de quoi il retourne.

	— Je vous expliquerai tout en détail, dit l'avocat à Lisa.

	Madame Halter laissa un temps de repos, puis posa la question qui allait, selon elle, enclencher un déclic dans la tête de la jeune femme.

	— Monsieur Boissel, comment croyez-vous que Lisa ait pu assassiner deux personnes sans se faire remarquer ?

	L'homme s'éclaircit la gorge et croisa les bras.

	— Et bien, c'est assez simple. Comme tout bon avocat, Madame Nilsen a utilisé les failles de ses adversaires. En feuilletant leurs dossiers, j'ai appris que Monsieur Holst était mort d'une crise d'asthme. Il suffisait de ne pas lui donner son médicament et de le regarder suffoquer jusqu'à ce qu'il meure d'asphyxie. Pas d'arme, pas de crime. Madame Collen, quant à elle, était diabétique. L'insuline est réputée pour être dangereuse si l'on ne respecte pas le bon dosage. Une surdose peut entraîner de gros troubles. Fièvre, tremblements, coma et même la mort. Si j'avais été à sa place, c'est ainsi que j'aurais procédé.

	— Et ce produit pourrait nous être utile ?

	— Comme je vous l'ai dit tout à l'heure, l'insuline est le produit approprié pour un crime parfait. Que l'on souffre ou non de diabète, une dose peut être fatale et indétectable. Les employés de la résidence n'ont pas l'air très suspicieux en ce qui concerne les décès de l'établissement. Ils ne signaleront rien d'anormal. Une autopsie est à exclure après votre décès.

	Madame Halter tourna la tête vers Lisa.

	— J'écrirai et signerai une lettre qui te discréditera de ma mort si jamais les soupçons venaient à peser sur toi. Monsieur Boissel la gardera en sa possession dans un lieu sûr. Tu seras protégée dans l'éventualité de l'ouverture d'une enquête.

	— Il n'y en aura pas, ajouta l'avocat pour rassurer les deux femmes. J'y veillerai personnellement.

	— Je n'ai pas dit que j'acceptais, intervint Lisa.

	— Pour le moment, tu n'as pas besoin de songer à cela. Monsieur Boissel t'attendra devant la résidence à la fin de ton service. Est-ce que tu veux bien prendre la peine d'étudier ma proposition de plus près ?

	Lisa accepta avec la certitude qu'une réponse négative n'aurait fait que retarder l'inévitable. Elle ne voulait pas partir dans une longue discussion avec un avocat qui aurait argumenté pendant des heures pour la convaincre. Et puis, Madame Halter maniait le suspense avec brio. Lisa devenait curieuse.


Chapitre 41

	Lisa partit en milieu d'après-midi grâce à Denise qui accepta de finir la journée seule. Elle rentra en vélo et dit à l'avocat de la suivre jusque l'appartement dans sa Mercedes noire. Elle avait prévenu Bruce par téléphone au midi et il était prêt à son arrivée. Ils montèrent à l'arrière de la voiture et se laissèrent guider.

	Ils quittèrent la ville et empruntèrent une route à travers la montagne. Elle était étroite et parsemée d'arbres gigantesques. Il semblait y avoir un virage tous les cent mètres. Par-dessus la glissière de sécurité, la ville rétrécissait et semblait minuscule. De l'autre côté, des filets de protection étaient installés sur la roche pour éviter que les gravats ne tombent sur les voitures.

	Après quelques minutes, la route redevint stable et se divisa. Il n'y avait plus que de grands arbres désormais. Bruce vit même une biche galoper dans les bois. Monsieur Boissel tourna à droite.

	— Nous y sommes presque, dit-il.

	C'est là que Lisa aperçut le manoir au bout de la route avec son toit sombre, ses fenêtres boisées et sa façade en briques grises. Il était perdu au milieu de cette forêt et elle se demandait comment une immense bâtisse pouvait être aussi bien dissimulée. Le jardin l'entourant semblait bien entretenu avec quelques pots de fleurs par-ci par-là. Monsieur Boissel pivota dans une petite allée et se gara sur un terre-plein en béton pouvant accueillir une dizaine de véhicules. Une petite allée en graviers blancs menait jusqu'à la terrasse. L'avocat sortit un trousseau de clés et ouvrit la porte principale à deux battants du manoir.

	— Est-ce que c'est ce château que Loretta veut me léguer ?

	La question était bête, mais elle devait savoir.

	— En effet. C'est le bien le plus précieux de Madame Halter.

	Le hall était gigantesque. Un escalier en marbre blanc débutait du milieu de la pièce jusqu'au mur du fond. On aurait pu mettre une dizaine de personnes côte à côte sur une seule marche sans qu'ils soient serrés. Un palier donnait un petit arrêt puis l'escalier se divisait perpendiculairement en deux pour se diriger à droite ou à gauche de l'étage.

	— Belle entrée, dit Bruce.

	— Je vous l'accorde, répondit l'avocat en se dirigeant vers le restaurant. Nous allons commencer par la salle à manger.

	Une table rectangulaire immense occupait le milieu de la pièce. Elle devait bien faire vingt mètres, se dit Bruce. Il s'imagina assis d'un côté et Lisa de l'autre. Il devrait contourner toute la longueur pour passer le sel à son épouse et mettrait bien une vingtaine de secondes avant de retrouver sa place.

	La porte du fond menait à la cuisine. Lisa était ébahie. Tout était en inox et brillait. Il y avait de tout. Un four gigantesque, un grill avec une hotte, une friteuse incorporée dans le mobilier, des casseroles de toutes les tailles, une dizaine de poêles, un évier plus grand qu'un aquarium. Elle était peut-être même mieux équipée que la cuisine d'un restaurant de renom. Lisa n'eut pas le temps de tout examiner que Monsieur Boissel l'invita à revenir dans le hall.

	Ils allèrent de l'autre côté pour visiter l'aile droite du rez-de-chaussée. Un long couloir donnait sur quatre pièces côté jardin plus deux côté façade et un garage.

	Ils retournèrent dans le hall et montèrent ensuite les escaliers pour passer à l'étage. Sur le mur, là où les escaliers se divisaient, il y avait un grand tableau où un homme se tenait fièrement une canne à pommeau ronde en or dans la main. Il semblait monter la garde sur le hall et regardait les visiteurs droit dans les yeux.

	— Qui est-ce ? demanda Lisa en s'arrêtant sur le palier.

	— C'est l'ancêtre de Madame Halter. Le premier à avoir habité les lieux. Elle y tient beaucoup. Le cadre est assez imposant, mais à deux vous devriez pouvoir le déplacer.

	Mais le tableau plaisait à Lisa.

	— Si j'accepte le marché, je laisserai le portrait de cet homme. En hommage pour Loretta.

	— Madame Halter appréciera ce geste.

	Ils prirent le couloir de l'aile gauche. Il y avait des fenêtres qui donnaient directement sur le jardin. Un peu plus loin, la forêt commençait et semblait interminable. Six portes à intervalles réguliers se succédaient. Monsieur Boissel ouvrit la première. La chambre était spacieuse. En fait, cela ressemblait plus à un studio qu'une simple chambre. Elle comprenait une salle de bain et même un minibar. Il ne manquait que la cuisine pour en faire un modeste appartement. Sur le mur du fond, au-dessus du lit, se trouvait un grand miroir qui donnait l'impression que la pièce continuait.

	— Pourquoi y-a-t-il autant de chambres si Madame Halter vivait seule ? questionna Bruce.

	— Cela a toujours été ainsi. Madame Halter ne voulait rien changer et s'en servait pour inviter des amis. Dans sa jeunesse, elle était une très bonne hôte. Je ne connais pas les détails, mais elle savait s'amuser. Elle organisait des soirées avec de puissants hommes d'affaires. Et ils le lui rendaient bien, d'après ce que j'ai compris. Mais sa vie personnelle ne me regarde pas alors je ne sais que le nécessaire.

	— Il n'y a pas de fenêtre ? remarqua Lisa.

	— Pas de ce côté-ci de l'étage, sauf la dernière.

	Ils ressortirent et l'avocat longea le couloir sans s'arrêter.

	— Je ne vous fais pas visiter les autres chambres, elles se ressemblent toutes. Nous allons juste aller à la dernière au fond du couloir. Celle qui possède une fenêtre.

	La chambre était similaire aux autres, mais plus lumineuse grâce à la fenêtre.

	— Maintenant je vais vous montrer la particularité de ce manoir !

	Il alla au fond de la pièce, à côté du lit, et tira la table de chevet. Il appuya sur le mur là où se trouvait une rainure presque invisible. Après un léger cliquetis, une ouverture secrète s'ouvrit. Il fallait se baisser pour la franchir.

	— Suivez-moi.

	Ils arrivèrent dans un couloir sombre aux murs en béton gris. Une ampoule pendait au plafond. L'air y était humide. Ils étaient de l'autre côté des chambres qu'ils venaient de visiter. L'ambiance était totalement différente de ce qu'ils avaient pu voir jusqu'à présent. Un vrai bunker pensa Bruce. De grandes vitres étaient installées au mur tout le long du couloir. Lorsqu'elle s'approcha, Lisa put voir les chambres au travers. Depuis l'autre côté, impossible de se douter qu'un couloir secret se trouvait derrière. Il n'y avait que le reflet de la chambre dans le miroir. Mais de ce côté-ci, c'était un véritable nid d'espions.

	— Madame Halter a fait construire ce passage secret au début des années quarante. Ils ont dû rétrécir les chambres et murer les fenêtres. On ne le remarque pas de l'extérieur car ils y ont laissé les fenêtres pour faire illusion. Avec la guerre, il fallait être prudent. Si les Allemands envahissaient son joli manoir, elle pouvait se cacher ici et les observer à travers ces miroirs sans tain. Madame Halter a des origines juives et reste encore très prudente aujourd'hui.

	Au bout du couloir se trouvait une pièce qui devait sûrement se trouver au-dessus du hall. Monsieur Boissel expliqua que le lit et les étagères de provisions étaient là si jamais sa cliente avait dû se cacher pendant des jours. Le couloir continuait vers la gauche. Il longeait la longueur de la première chambre et un escalier en pierre se trouvait au bout. Il descendait jusqu'au rez-de-chaussée. Après avoir poussé la porte, ils se retrouvèrent dans l'arrière-cuisine.

	— Il y a deux accès comme vous pouvez le voir. Cette entrée était cachée pendant la guerre, mais quand elle fut terminée, Madame Halter fit construire une porte pour y accéder plus facilement. Ne me demandez pas ce qu'elle en faisait, je n'en sais rien du tout.

	— Je suppose qu'elle espionnait ces fameux hommes d'affaires, dit Bruce.

	— La vie privée de ma cliente ne me regarde pas.

	— Ce passage me donne froid dans le dos, avoua Lisa.

	— Vous pouvez toujours refaire des travaux, ou bien le condamner. J'ai cru comprendre que vous aimeriez en faire des chambres d'hôtes. Entre nous, si personne ne le mentionne aux clients, ils ne le sauront jamais !

	— Et dans l'aile droite. À l'étage, en prenant l'escalier vers l'autre côté, il y a quoi ?

	— Identique à ce que je viens de vous montrer. Le même nombre de chambres. Elles sont légèrement plus grandes et possèdent toutes une fenêtre, à la place des miroirs, avec vue sur le devant du manoir. La raison est qu'il n'y a pas de pièce secrète.

	Lisa acquiesça. Elle et Bruce repartirent à la voiture et prirent un peu d'avance sur l'avocat qui refermait la porte du manoir. Bruce en profita pour lui glisser quelques mots.

	— Tu dois accepter Lisa. Nous n'aurons plus jamais une occasion comme celle-là.

	— Tu es toujours partant pour en faire un hôtel ?

	— C'est l'endroit idéal. Ça me convient parfaitement.

	— C'est un peu éloigné de la ville. Et puis il n'y a pas de fenêtre dans la plupart des chambres.

	— Les clients qui viennent dans ce genre d'endroit restent au lit. Des maris infidèles la plupart du temps.

	— Mais pour nous ?

	— Avec tout ce qui nous est arrivé, je dois t'avouer que je préfère m'éloigner des grandes villes. Les gens ne me manqueront pas. Et puis, on en verra passer si l'affaire marche. On achètera une voiture. Je m'occuperai de ramener la nourriture et tout ce qu'il nous faut chaque mois. Si ça ne marche pas, on pourra toujours revendre et recommencer ailleurs.

	— C'est vrai que nous sommes casaniers.

	Lisa regarda une dernière fois le manoir. Elle se voyait bien y habiter. Sa décision était prise. Il n'y avait plus qu'à l'annoncer à Loretta.


Chapitre 42

	— C'est d'accord, dit-elle simplement à Loretta alitée dans son lit.

	— Je savais que tu prendrais la bonne décision.

	— Je travaillerai de nuit lundi. Ce sera le moment idéal.

	— Parfait, ce qui me laisse le temps de remplir la paperasse et voir les modalités avec Monsieur Boissel.

	Lisa avait cogité pendant la nuit et avait pensé à tout. Tout d'abord en se projetant dans le manoir et s'imaginant accueillir les clients avec un beau sourire. Elle se voyait dans cette immense cuisine à concocter de bons petits plats. Puis elle revint à la réalité. Car avant d'obtenir la récompense, il fallait faire le boulot. Le scénario s'était bien déroulé avec Madame Collen. Il suffisait de reproduire le même schéma.

	— Est-ce que ce sera douloureux ? s'inquiéta la vieille femme.

	— Je passerai vous donner un somnifère avant de dormir. Je vous ferai l'injection de nuit. Vous partirez pendant votre sommeil.

	La vieille femme inspira profondément.

	— C'est une réelle délivrance.

	— J'ai compris que vous viviez un calvaire. J'ai eu un aperçu de votre ancienne vie. Je peux comprendre votre tristesse.

	— Il n'y a rien de plaisant à être assisté chaque jour que Dieu fait. Je ne peux même pas aller à la selle toute seule. Mais ce calvaire sera bientôt fini grâce à toi !

	Lisa ressortit de la chambre avec le cœur léger. Elle allait faire une bonne action. Loretta voulait juste quitter ce monde comme elle l'entendait.

	Madame Halter fit le nécessaire avec son avocat. Lisa continuait sa routine en sachant que sa vie allait bientôt prendre un virage important. Son quotidien n'avait plus la même saveur. Elle était impatiente et en même temps déjà nostalgique de la résidence des flocons de neige.

	Puis le lundi arriva.


Chapitre 43

	Lisa posa deux somnifères sur le plateau-repas de Madame Halter avec un grand verre d'eau.

	— C'est le grand jour.

	— Oui, Loretta. Il n'y aura pas de demain.

	Sans attendre, elle plaça les gélules sur sa langue et les ingurgita avec une grande gorgée d'eau.

	— Je vais m'endormir dans combien de temps ?

	— C'est ton organisme qui décide. Fais ce que tu fais habituellement.

	— Alors, allume la télévision si tu le veux bien.

	Lisa tourna le bouton du téléviseur. Claude François était assis derrière une batterie, tenant un micro dans une main et une baguette de batteur dans l'autre. Il répondait aux questions du présentateur tout en jouant avec les cymbales.

	— Veux-tu autre chose avant que je parte ?

	— Non, Lisa. Je crois que je t'en ai assez demandé.

	La jeune femme acquiesça et quitta la chambre. Elle se posa dans le bureau des employés avec un bon livre et une tasse de café brûlante. L'histoire était captivante, mais Lisa n'arrivait pas à entrer dedans. L'horloge accrochée au mur la dévisageait et la trotteuse martelait ses oreilles. Il était vingt et une heures trente, le temps défilait très lentement. Elle but cinq tasses de café en attendant minuit pile. C'était l'heure qu'elle s'était fixée pour passer à l'acte.

	La télévision était encore allumée. Loretta dormait paisiblement. Lisa sortit la seringue d'insuline et enleva le bouchon. Elle poussa légèrement le piston et quelques gouttes giclèrent de l'aiguille. Comme promis, elle injecta une forte dose d'insuline.

	Le silence fut brisé par la voix faiblarde et encore endormi de Madame Halter.

	— Merci infiniment.

	Elle s'était réveillée pour prononcer ses dernières paroles. Ses yeux brillaient de nouveau. Elle esquissa même un sourire avant que ses paupières ne se referment. Un sourire sincère que la jeune femme n'avait pas eu le droit jusqu'à présent.

	Tout se passa comme prévu. Le lendemain matin, Lisa trouva un corps raide et froid dans la chambre 326. La vieille femme avait la même expression paisible sur le visage que la veille. Sa volonté avait été respectée. Elle était morte sans souffrir.

	La résidence semblait déjà être un lointain souvenir alors que Lisa venait tout juste d'accomplir sa part du contrat. Ça ne dura pas longtemps. Elle était excitée à l'idée de changer de vie.

	Elle attendit une semaine avant de déposer sa démission. Monsieur Boissel invita le couple à emménager dans le manoir, bien que sur le papier, l'héritage ne leur appartenait pas officiellement.

	— Il va falloir lui donner un nom, dit Bruce à Lisa alors qu'il l'enlaçait dans la cuisine.

	— À qui ?

	— Tous les hôtels ont un nom que les clients peuvent retenir. C'est un moyen d'en faire la publicité lorsqu'ils en parlent à leurs amis.

	— Je ne vais pas réussir à penser maintenant. J'ai la tête toute retournée. Je n'arrive pas à croire que l'on va vivre ici. J'ai l'impression d'être dans un rêve.

	— Attends... le manoir des rêves. Qu'est-ce que t'en penses ?

	— Ça donne envie de réserver une nuit.

	— D'y rester toute la vie, tu veux dire ! Tu sais quelle est la première chose que je vais faire ?

	Lisa secoua la tête.

	— Je vais fabriquer une pancarte avec des planches en bois, y peindre cette douce inscription et l'installer devant l'allée. C'est la première chose que les clients verront en arrivant.

	— C'est une idée géniale.

	— Mais avant...

	Bruce se baissa et porta Lisa comme une jeune mariée. Elle fut surprise et lâcha un cri étouffé.

	— On va vérifier que chaque lit de ce palace ne grince pas trop !


Chapitre 44

	Ils mirent un mois pour arranger le manoir à leur convenance. Ils ne firent pas de gros changement, mais assez pour se sentir chez eux. Ils dormirent tout d'abord dans l'aile gauche, mais Lisa peinait à trouver le sommeil. Elle se sentait observée à cause des miroirs sans tain et elle en fit même un cauchemar où son père et sa mère, revenus d'entre les morts, les observaient depuis le couloir secret. Ils décidèrent donc de passer dans l'aile droite et de laisser ce fardeau aux clients, même s'il n'était pas question de les informer de ce petit détail.

	Bruce fit imprimer des flyers avec l'adresse et les services proposés puis les distribua dans les commerces de la ville. Le téléphone sur le comptoir du hall d'entrée sonna pour la première fois un samedi. L'homme au bout du fil parlait vite et cherchait désespérément un endroit où passer la nuit.

	— Oui, il y a de la place, répondit Lisa.

	— Magnifique ! Nous serons deux.

	— Dois-je inclure le dîner et le petit déjeuner ?

	— Ce ne sera pas nécessaire. Nous arriverons dans la soirée.

	Bruce et Lisa les accueillirent avec le sourire.	L'homme portait une bague à l'annulaire gauche contrairement à la jeune femme qui l'accompagnait. Bruce se dit qu'il aurait pu faire l'effort de la retirer. Elle avait tout l'air d'une secrétaire, selon Lisa, et lui d'un homme d'affaire aimant les femmes beaucoup trop jeunes pour son âge. Elle leur donna une chambre et l'homme lui fit bien comprendre qu'ils ne voulaient pas être dérangés.

	Comme il était déjà tard, Bruce et Lisa partirent au lit. Lisa s'endormit après quelques minutes seulement. La télévision était allumée, mais le programme était soporifique. Pourtant, Bruce n'arrivait pas à trouver le sommeil. Il était vingt-trois heures et les amants devaient forniquer dans des positions que Bruce imaginait torrides. Il y avait un couple qui s'envoyait en l'air quelques chambres plus loin, et lui devait se masturber discrètement sous les draps pour ne pas réveiller Lisa.

	Il y avait déjà pensé ces derniers jours. Ce couloir secret qui lui offrait le pouvoir d'entrer dans l'intimité des clients. Comment pouvait-il résister ? Lui qui avait espionné ses camarades de classe pendant toute une année à travers la cloison de la piscine. C'était un endroit rêvé pour lui, avec même une pièce où il pouvait se cloîtrer pour fuir le monde réel. Il serait difficile de résister à la tentation, et il s'était juré d'essayer.

	Allez, lui dit une petite voix dans sa tête, tu peux juste jeter un petit coup d’œil. Depuis combien de temps tu n'as pas vu d'autres nibards que ceux de Lisa ? Il n'y a aucun mal à regarder.

	Puis il décida que ce n'était pas si grave de satisfaire sa curiosité. Il descendit dans le hall, passa par le restaurant et la cuisine puis monta l'escalier qui menait au couloir secret. Il entendit les cris étouffés de la jeune femme en s'approchant de la vitre. C'était assez bien isolé, mais pas assez pour ne pas entendre gémir la maîtresse de l'homme infidèle.

	Il eut un peu peur d'être vu au début, alors il ne pencha que légèrement la tête, comme il trempait l'orteil dans l'eau de la mer avant d'y entrer complètement. L'excitation lui fit vite oublier son inquiétude. L'eau était bonne et il voulait se baigner. La jeune femme chevauchait son amant allongé sur le dos, et qui la tenait par les hanches. Ses seins rebondissaient tandis qu'elle montait et descendait. C'était comme au cinéma, l'intimité dévoilée sur grand écran. Même mieux, il était presque dans la même pièce. Un film érotique version théâtrale et non censuré.

	— Plus vite, petite pute.

	Les insultes pleuvaient. Bruce pensait à ce genre de chose lorsqu'il faisait l'amour à Lisa, mais il était incapable de les dires à voix haute.

	— Je suis une grosse chienne.

	Elle aussi disait des grossièretés. Et elle accélérait le rythme pour obéir à son maître parce qu'elle était bien dressée.

	Bruce avait déjà la main dans son bas de pyjama. Le mouvement de son poignet devenait de plus en plus frénétique. Il n'attendit pas les deux amants pour jouir, mais il resta à les observer une bonne partie de la nuit, assis sur une chaise qu'il partit chercher dans le débarras.
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Chapitre 45

	Le manoir se fit vite connaître. Les propriétaires étaient charmants et le bouche-à-oreille fonctionnait bien. Lisa se faisait appeler Miss Nilsen et cela amusait les visiteurs qui se prêtaient au jeu. Il y avait un petit côté Mary Poppins dans cette façon d'interpeller la gérante du manoir, qui prenait plaisir à rappeler ses origines anglaises à chaque fois qu'elle le pouvait.

	Les hommes infidèles en avaient fait leur garçonnière favorite et les jeunes couples venaient y passer les week-ends pour s'isoler du quotidien urbain. En y ajoutant quelques vacanciers, l'affaire marchait plutôt bien.

	Bruce passait la majeure partie de ses nuits dans son repère secret. Le jour, il était l'adorable mari d'une charmante hôtesse qui s'occupait d'entretenir le manoir en bricolant ou en jardinant. Mais la nuit venue, il s'enfermait dans son antre pour assouvir ce qu'il considérait comme un vice gentillet. C'était du voyeurisme, Bruce en était conscient. Selon lui, tout le monde possédait cette petite part de curiosité enfouie quelque part en eux. C'est pour cela qu'il y avait autant de ragots. Bruce avait pu constater ce phénomène pendant ses séances d'espionnage. Le sujet le plus répandu dans les chambres closes était ce qu'il se passait à l'extérieur. Comme, par exemple, une mère qui trompait son mari avec le frère de celui-ci. Et même si les gens prenaient un air choqué pendant ces discussions, ils jubilaient intérieurement et voulaient en savoir plus. Les amis, les collègues de bureau, la famille, la boulangère, personne n'était épargné. Bruce connaissait les secrets intimes de tous ces gens qu'il n'avait jamais rencontrés. Et il adorait ça. Ce qu'il aimait le plus était d'observer les actes sexuels, mais parfois il écoutait simplement les conversations avec un bon verre de vin.

	Le midi, il se mêlait à tout ce joli monde dans le restaurant. Il passait de table en table et s'assurait qu'ils étaient ravis de leur séjour.

	— Parfait, répondaient souvent les clients. L'endroit est idyllique !

	— Vous faites un couple charmant, leur disait Bruce.

	— Vous et Miss Nilsen également.

	Bien sûr, Bruce ne leur disait pas ce qu'il pensait vraiment.

	Je sais que tu en as une petite. Ta maîtresse simule bien. Si tu savais ce que je lui ferais. Avec moi, elle prendrait beaucoup de plaisir. Je suis aussi au courant pour ta sœur qui vole dans la caisse de son patron. Tu devrais être moins bavard après le sexe.

	Il se posait ensuite à côté de la porte de la cuisine pour avoir une vue d'ensemble et mangeait en les observant. Il réfléchissait au couple avec qui il allait passer la nuit. Parfois, il avait du mal à se décider, et changeait de vitre comme on change de chaîne de télévision.

	Lisa détestait par-dessus tout les clients hautains. Elle n'était pas souvent méprisée, mais les rares fois où des clients lui parlaient mal, la part d'ombre qui sommeillait en elle ressurgissait.

	— Le petit déjeuner dans moins de dix minutes, avec du thé et non du café, lui avait dit une grande blonde un matin en la croisant dans les couloirs sans même lui souhaiter une bonne journée.

	Lisa aurait voulu mettre un peu d'arsenic dans la tasse de cette pouffiasse. Elle l'avait chouchoutée pendant deux jours, comme elle le faisait avec chaque personne venant dormir au manoir, et elle se permettait de la prendre pour son valet en lui donnant des ordres. Bien sûr, la condescendance ne valait pas la mort, mais y penser la calmait et lui permettait de rester courtoise.

	Un peu plus tard, un homme lui fit des avances alors qu'elle lui apportait le café dans sa chambre. Elle fut flattée, puis déclina la proposition avec tact. La main qu'il lui plaqua sur les fesses ensuite était moins drôle. Encore un porc qui refusait les réponses négatives. Lisa avait riposté avec une gifle. Lui aussi aurait bien eu le droit à un peu de poison parsemé dans la sauce de son poulet rôti. Mais elle se retint. Elle ne devait plus succomber à l'appel de la justice. Elle avait une vie de rêve et elle ne devait pas tout gâcher. Ce n'étaient plus des personnes du troisième âge cloîtrés dans un hospice. Pas de numéro de téléphone spécial pour appeler l'ambulance qui embarque les cadavres sans poser de questions. Alors il fallait garder les nerfs solides. Elle se contentait de cracher dans la soupe des clients qu'elle détestait le plus et ça n'allait pas plus loin.

	Elle ne parla pas de ce petit incident à Bruce car il le réduirait en miettes et ce ne serait pas bon pour la réputation du manoir. Ce qu'elle ne savait pas, c'est qu'il avait tout vu depuis son antre. La veille, il s'était endormi sur le lit disposé dans la pièce cachée. Ça lui arrivait de plus en plus souvent. Il se sentait tellement bien dans sa grotte qu'il ne prenait parfois pas la peine de rejoindre Lisa dans leur lit conjugal. Ce qui ne voulait pas dire qu'il ne l'aimait plus, au contraire, il avait besoin d'elle pour garder un certain équilibre.

	Le soir venu, Bruce observa l'inconscient qui avait osé poser une main sur sa femme. Il occupait la dernière chambre de l'étage, celle avec l'ouverture secrète, car il avait payé un supplément pour avoir une chambre avec une fenêtre. D'après ses dires, il était ici pour affaire pendant deux semaines et n'avait pas trouvé un meilleur endroit où loger.

	Bruce attendit qu'il s'endorme et sans vraiment savoir pourquoi, il entra dans la chambre par le passage secret incrusté dans le mur. C'était la première fois qu'il s'en servait. Il fallait d'abord passer la main pour pousser légèrement la table de chevet à roulettes. Elle n'était pas collée totalement au mur, donc il serait facile de la tirer en ressortant de la chambre pour la remettre en place.

	La chambre était plongée dans la pénombre. Bruce surplombait l'homme qui ronflait paisiblement dans son lit. Il avait franchi la ligne interdite et ressentait une forme d'excitation face au danger. Il était passé de l'autre côté, comme s'il avait traversé une dimension.

	Il repensa à la scène où le pervers avait peloté Lisa. Sans aucune raison, il repensa à Didier Vinot et à la rage avec laquelle il l'avait frappé à l'époque du lycée. Cette colère semblait refaire surface aujourd'hui. L'enfoiré allongé devant lui aurait eu le droit au même châtiment s'il écoutait ses instincts primitifs. Personne n'avait le droit de toucher à Lisa Nilsen. La vengeance semblait si simple. Il suffisait de plaquer une main contre sa bouche puis de frapper fort, très fort jusqu'à ce que son visage soit méconnaissable. Les coups seraient si puissants qu'il tomberait dans le coma et deviendrait amnésique.

	Des gémissements se firent entendre dans la pièce à côté. C'était la belle rousse aux grosses fesses qui se faisait monter dessus. Depuis qu'ils étaient arrivés, elle et son amant n'avaient rien pratiqué d'autre que la sodomie. Bruce ne l'avait jamais expérimenté, lui. Il ne voulait pas rater l'occasion de revoir ça une quatrième fois. Le vice sexuel prit le dessus sur la violence qui était monté en lui et disparaissait lentement depuis que les gémissements avaient commencé. Il quitta la chambre et regagna son antre pour partager ce moment avec les sodomites. Il ne ferait rien pour le moment à l'agresseur de Lisa, mais il le surveillerait de très près les prochains jours pour qu'il ne recommence pas.


Chapitre 46

	Après quelques années, Lisa avait assimilé les mécanismes à adopter pour satisfaire chaque client. Elle était réglée comme une horloge. Même sans réveil, elle se levait à sept heures pile et allait préparer le petit déjeuner. La suite n'était qu'une question d'organisation. Elle accordait un temps précis à chaque chose et il ne fallait surtout pas déborder sous peine de tout décaler. Le manoir était devenu le centre de son univers et elle ne voulait rien changer à ses habitudes.

	Descendre en ville pour faire les provisions était devenu une routine pour Bruce. Il y allait car il y était obligé, mais il ne traînait pas les pieds et rentrait aussitôt après avoir fini les courses. La première chose qu'il faisait en rentrant au manoir était de s'enfermer quelques heures dans son antre. Il n'y avait que là qu'il pouvait s'extérioriser complètement, dans son petit monde rien qu'à lui où l'hypocrisie n'existait pas. Le monde extérieur était pourri, rempli de jugement et de sourire factice suivi de coup dans le dos.

	Il se garait toujours sur la grande place et faisait le tour des commerces pour y prendre ce que Lisa avait noté sur une longue liste. Les marchands aimaient bien Bruce et estimaient le connaître aussi bien qu'un membre de leur famille. Mais les langues se déliaient dans les chambres du manoir et Bruce était aux premières loges. Il en connaissait plus sur la plupart des habitants qu'ils n'en savaient sur lui.

	— Comment va Miss Nilsen ? lui avait demandé le boucher.

	— Elle tient une forme olympique.

	— Il faudra qu'on revienne passer une nuit avec ma femme dans votre joli hôtel.

	Et tu vas encore lâcher la purée après trente secondes de pénétration comme l'autre fois.

	En regagnant la voiture avec le coffre plein de provisions, Bruce fut attiré par une nouvelle enseigne lumineuse, alors que sa main était déjà posée sur la poignée de la portière. Un nouveau magasin spécialisé dans la photographie venait d'ouvrir. Des lumières de couleur ornaient la vitrine et décoraient les appareils photo placés les uns à côté des autres. Bruce savait déjà qu'il allait se payer un de ces petits bijoux en posant le pied dans la boutique. Il ne prendrait pas de portrait de famille comme les modèles d'exposition accrochés à l'entrée. Ce n'était pas non plus pour photographier la clientèle avant leur départ et leur fournir un souvenir. Non, Bruce allait en faire une tout autre utilisation.

	Il entra et demanda au vendeur de lui montrer son meilleur modèle.

	— Vous privilégiez la qualité d'image ou le confort ?

	— Je n'y connais pas grand-chose. Je ne descends pas souvent en ville, alors je préférerais qu'il n'y ait pas besoin de développer la pellicule si vous avez ça.

	— Dans ce cas, je vous conseille le dernier polaroid.

	Le vendeur lui passa l'objet après l'avoir sorti de la vitrine.

	— Vous n'aurez pas une meilleure qualité avec aucun autre appareil photo instantané. Vous visez, appuyez, le papier sort et quelques secondes plus tard votre photographie est prête. Un vrai jeu d'enfant.

	Aucun baratin ne fut nécessaire pour que Bruce achète l'appareil. Le vendeur l'avait bien compris. Il lui indiqua le prix et la transaction était dans la poche.

	En rentrant au manoir, Bruce aida Lisa à ranger les provisions puis lui donna un baiser sur la joue avant de passer par l'arrière-cuisine pour rejoindre son monde secret. Quarante minutes et deux verres de vin plus tard, les occupants de la première chambre se mirent à s'enlacer. Bruce posa son verre et s'approcha de la vitre. Il tenait son nouvel appareil photo et voulait l'inaugurer. Il lui fallait un bon angle et une belle occasion pour faire un cliché qui en valait la peine.

	Après quelques préliminaires, les amants commencèrent les choses sérieuses. En position du missionnaire, Bruce ne voyait que l'homme et son front reluisant de sueur. Il détestait cette position, mais elle ne durait généralement pas longtemps. La femme enroula ses jambes autour de la taille de son partenaire et le retourna sur le dos pour prendre les rênes. Elle lui plaqua les mains contre le lit et l'embrassa. Ses cheveux lui cachaient le visage et Bruce voulait en voir plus.

	Relève la tête ! Montre-moi !

	Ce qu'elle fit instantanément en se redressant, laissant sa poitrine et son visage en pleine extase se révéler.

	Bruce pointa l'objectif de l'appareil et appuya sur le déclencheur. Le papier en sortit aussitôt avec ses bords blancs et le centre encore noir. Il fallait attendre pour que la lumière fasse son travail et voir le résultat. Bruce la secoua pour accélérer le processus photochimique. L'image se dévoila peu à peu jusqu'à ce que la jeune femme soit totalement visible.

	Ce moment était imprimé et devenait un souvenir dont le temps ne pouvait pas effacer les détails. Ses seins resteraient dans le manoir à tout jamais. Bruce pourrait les revoir quand il le voulait. Il repensa au sac de billes qu'il possédait en primaire. Le soir, il rentrait et les astiquait comme des pierres précieuses. C'était un peu le même sentiment qui s'emparait de lui en regardant cette photo. Un objet de valeur qui n'en avait que pour lui, mais dont il était propriétaire. Sa collection ne faisait que commencer, il n'allait pas s'arrêter là, il en voulait des dizaines, des centaines même, autant qu'il pouvait en posséder.

	Il longea le couloir et entra dans la pièce secrète. Il fouina les babioles que Madame Halter avait laissées et trouva une vieille boite métallique. Il y déposa la photo en attendant d'en trouver une plus adéquate, une qu'il pourrait fermer à clé ou cadenasser avant de la cacher. Lisa ne venait jamais ici, mais il voulait rester prudent. Elle ne devait pas tomber par hasard sur cette photo. C'était son monde à lui et voulait que ça le reste. Même s'il était presque certain qu'elle ne lui en voudrait pas connaissant son addiction, cependant elle l'inciterait probablement à arrêter de peur que les clients ne le surprennent. Mais ça n'arriverait pas, Bruce était beaucoup trop malin pour se faire prendre.

	Le mois suivant, il acheta une nouvelle boite métallique et un cadenas. Les clients défilaient et chaque jolie femme qui excitait Bruce avait le droit à une photo souvenir.

	Les années passèrent et tout aurait pu rester ainsi sans que Bruce ou Lisa ne veuille changer quoi que ce soit dans leur vie. Mais l'arrivée d'un événement majeur et imprévu chamboula leur tranquillité.


Chapitre 47

	Le temps qui s'était écoulé se lisait sur le corps de Lisa. Elle n'était plus la jeune femme d'autrefois et allait bientôt entamer la cinquantaine. Sa poitrine retombait légèrement et les rides naissaient sur son visage.

	Depuis quelques semaines, elle se sentait vaseuse. Elle était en train d'éplucher des carottes quand elle sentit son estomac se tordre et repousser ce qu'il contenait. Elle lâcha ce qu'elle tenait dans les mains et courut jusqu'à l'évier. À peine arrivée, elle régurgita ses tripes qui s'étalèrent sur les couverts du matin qu'elle n'avait pas encore lavés. C'était la troisième fois qu'elle vomissait cette semaine. Et puis elle fit un léger calcul dans sa tête. Cela faisait plus d'un mois qu'elle n'avait pas eu ses règles, peut-être même deux.

	Elle envoya Bruce en ville se procurer un test de grossesse. Ils attendirent le soir pour vérifier son hypothèse. Bruce attendait patiemment, assis sur le bord du lit de leur chambre pendant qu'elle était dans la salle de bain. Elle en sortit chamboulée et donna le stylet à Bruce en s’asseyant à ses côtés.

	— C'est bleu. Est-ce que c'est ce que je crois ?

	Bruce examina la notice.

	— J'en ai bien l'impression.

	— Cela m'étonne même que ce ne soit pas arrivé avant. Je me disais qu'une force qui nous dépasse ne voulait pas qu'on en ait.

	— Qu'est-ce qu'on va faire ?

	— Le garder, évidemment. Tu ne veux pas être père ?

	— Je n'y avais jamais pensé.

	— Ça peut être une bonne chose. Tu ne crois pas ?

	Bruce ne répondit pas, il était perdu dans ses songes. Un petit Bruce Nilsen n'était pas la pire chose qui pouvait lui arriver. Il n'avait pas l'âme d'un père, mais il pouvait apprendre. Ça ne devait pas être bien compliqué.

	Puis il repensa à son enfance et à ce que ce nouveau-né allait vivre. Ses premiers pas, son premier chagrin d'amour, sa première fessée et ses premières bagarres aussi. Non, surtout pas ça. Bruce ne voulait pas que son enfant subisse les mêmes humiliations. Lui aussi connaîtrait un Didier Vinot prêt à l'emmerder chaque fois que l'occasion se présenterait. Il le mettrait plus bas que terre et appuierait sur ses faiblesses pour lui faire mal, moralement et physiquement.

	Et si les autorités se mettaient à fouiner, ils se rendraient compte que ses parents sont frère et sœur. Et tout le monde saurait qu'il est l'enfant de l'inceste. Partout où il irait, les gens le pointeraient du doigt et glousseraient comme des poules dans un poulailler. C'était beaucoup trop risqué. Il fallait que personne ne soit au courant pour le protéger !

	— Si on doit avoir un enfant, reprit Bruce, je veux qu'il soit heureux.

	— Il le sera !

	— Tu es sûre ? Comme nous à l'époque ? Notre famille a une tendance à s'attirer les foudres de la bonne société, tu ne peux pas le nier.

	— Je ne laisserai jamais qui que ce soit faire du mal à mon bébé.

	— La meilleure façon d'y arriver, c'est de le garder près de nous. Il n'a pas besoin de connaître ce monde pourri. Il est des nôtres, un Nilsen, il doit vivre comme tel. On lui fera l'éducation à la maison. Tu es instruite, nous n'avons pas besoin de professeurs et de leurs cours de récréation où les élèves se font martyriser.

	— L'école est obligatoire. Ils viendront le chercher un jour ou l'autre.

	— Sauf s'il n'est pas répertorié dans leurs dossiers. Tu accoucheras ici et nous ne le déclarerons pas. De toute manière, ce n'est qu'un moyen de mieux de nous contrôler. Cet enfant n'est pas comme les autres, Lisa.

	— J'en suis consciente. Mais il n'aura pas la même vie que les autres.

	— Il en aura une meilleure auprès de nous.

	— Je te fais confiance.

	Elle posa sa tête sur l'épaule de Bruce qui lui embrassa le front.

	— Tu voudrais un garçon ou une fille ? lui demanda-t-il.

	— Ce sera un garçon ! Je ne peux pas l'expliquer, mais je le sais.

	Ils restèrent ainsi à parler de leur futur enfant et aux règles qu'ils devaient suivre. La nouvelle était finalement plutôt bonne après l'avoir encaissée. Ils lui trouvèrent même un prénom.


Chapitre 48

	Après huit mois de grossesse, Lisa ne pouvait plus cacher sa grossesse aux clients. Les félicitations et les questions abondaient dès qu'ils posaient les yeux sur son ventre dodu.

	Le tonnerre grondait en ce mois de novembre 1997. Le manoir dormait paisiblement malgré l'orage qui éclatait dehors. Le hall d'entrée s'éclairait d'un teint bleuté à chaque éclair et illuminait le visage de l’ancêtre Halter sur l'immense portrait.

	En pleine nuit, alors que la tempête était à son paroxysme, la foudre s'abattit sur le haut d'un arbre et une branche aussi grosse qu'une poutre s'écrasa sur un mont de terre. Lisa se réveilla en sursaut au même moment. La pluie diluvienne torturait la fenêtre qui criait sa douleur d'une voix cristalline.

	Quelque chose n'allait pas, mais Lisa ne mettait pas le doigt dessus. Elle ressentait une gêne allongée dans ce lit alors qu'elle s'y sentait à l'aise habituellement. C'était comme si elle venait de courir un cent mètres sous ce déluge et s'était recouchée avec ses habits encore mouillés. Sa robe de nuit lui collait à la peau avec cette désagréable sensation d'humidité venant de sueurs nocturnes. Pourtant, elle ne transpirait pas.

	Elle passa une main entre ses jambes. Le drap était inondé. Elle repoussa la couverture et comprit qu'elle venait de perdre les eaux. Son utérus se contracta et elle ressentit une forte douleur en bas du ventre.

	— Oh, mon Dieu, dit-elle en poussant Bruce qui dormait. Je vais accoucher !

	Une nouvelle contraction encore plus douloureuse la fit grimacer.

	— Tu es sûre ?

	— Certaine. Je suis en train d'agoniser.

	Bruce passa par-dessus elle puis la tira pour l'aider à se lever. Il avait bricolé une espèce de table d'accouchement dans la chambre juste à côté de la leur, où Lisa pouvait mettre ses jambes en l'air. Mais Lisa ne se sentait pas apte à marcher.

	— Je ne peux pas bouger, cria-t-elle. Ça fait horriblement mal.

	— Alors tant pis, tu accoucheras ici.

	Elle hurla de nouveau de douleur. Bruce souleva la robe de nuit pour s'improviser médecin. Le col était ouvert à plus de deux doigts. Mais combien de centimètres ? C'était au-dessus de ses capacités.

	— Alors ? demanda Lisa. On fait quoi maintenant ?

	Mais Bruce n'en avait aucune idée bien qu'il avait préparé ce moment. Il perdait tous ses moyens.

	— Je pense qu'on peut commencer, répondit-il avec incertitude.

	La future mère se mit à pousser comme ils l'avaient répété pendant plusieurs mois. Mais la pratique était plus complexe que la théorie. Lisa s'épuisa vite et la douleur ne fit qu'empirer. Elle se mit à pleurer en signe d'abandon.

	— C'est trop dur, Bruce. Appelle un médecin.

	— Il est trop tard, il n'arriverait jamais à temps avec cet orage. Nous devons faire ce que nous avons convenu. Pour le bien du bébé.

	Un éclair jaillit par la fenêtre et le tonnerre gronda.

	— J'ai mal !

	— Repense aux exercices. Souffle, inspire et pousse.

	Bruce posa ses mains sur les genoux de Lisa, et alors qu'elle travaillait à extraire le bébé de son ventre, après une bonne dizaine de minutes, il vit la tête apparaître.

	— C'est bien, marque une pause et recommence. Je le vois, il va arriver.

	— Je ne peux plus. C'est trop dur.

	Lisa était toute rouge à force de crisper le visage. Les larmes coulaient sur ses joues. Les os de ses doigts craquaient alors qu'elle agrippait les draps de toutes ses forces. Les fourmillements s'emparaient de ses jambes qu'elle écartait au maximum. Son front était baigné de sueur et ses yeux se fermaient presque de fatigue.

	— Fais un effort. C'est bientôt terminé.

	Ce qu'elle fit. Après une longue inspiration, elle poussa de nouveau. La tête sortit entièrement et son corps suivit. Bruce l’accueillit dans ses bras chaleureux. Il voulut poser l'enfant dans les bras de sa mère, mais Lisa s'était évanouie. Comme il n'avait pas de ciseaux sous la main, il coupa le cordon ombilical avec le couteau de table dont Lisa s'était servie pour manger une pomme avant de dormir. Il l'enveloppa ensuite dans une couverture et l'installa dans le berceau qui l'attendait depuis quelques semaines. L'enfant pleurait et Bruce eut ce petit réflexe paternel de le rassurer avec un sifflement.

	— Shhhh... Tout va bien se passer.

	Il le nettoierait après s'être assuré que Lisa allait bien. Il lui prit la main et elle ouvrit les yeux.

	— Est-ce qu'il va bien ? demanda-t-elle d'une voix faiblarde.

	— Il va très bien !

	— Je peux le voir ?

	Bruce hocha la tête et lui ramena le nouveau-né. Quand Lisa le prit dans ses bras, il s'arrêta de pleurer.

	Il s'appelait Chad et il était un nouveau membre de la famille Nilsen.


Chapitre 49

	Un an plus tard, Chad Nilsen fit ses premiers pas. Il faillit se cogner contre la pointe d'une table basse en tombant, mais ce léger incident ne l'empêcha pas de se relever pour courir dans les bras de sa mère. C'était un enfant adorable mais qui ne savait pas rester seul. Il criait à chaque fois que Lisa s'éloignait. Maintenant qu'il marchait, il la suivait où qu'elle aille.

	Il était impossible de cacher totalement son existence aux clients du manoir. Toutefois, ils le montraient le moins possible en le laissant dans la partie inoccupée de l'hôtel. Quand il aurait grandi, il aurait sa propre chambre à côté de la leur. Mais pour le moment, il dormait avec eux dans un lit pour enfant que Bruce avait installé près de la porte.

	Un jour où Bruce réparait une serrure défectueuse, Lisa n'eut pas le choix de le prendre avec elle à l'heure du déjeuner. Chad était l'attraction du restaurant ce jour-là. Tout le monde voulait l'approcher et l'étudier comme une bête de foire.

	— Il ne regarde pas les adultes dans les yeux, avait constaté une cliente après lui avoir pincé les joues.

	— Il est timide, avait répondu Lisa.

	— Il ne sourit pas souvent non plus.

	— Vous devez sûrement l'impressionner.

	— Il doit pourtant avoir l'habitude de voir du monde. J'ai travaillé avec des enfants autistes. Je ne veux pas vous alarmer, mais il y a des signes avant-coureurs dont il faut se méfier. Vous l'emmenez voir un spécialiste ?

	— Il va très bien ! avait répondu la mère de famille avant de mettre Chad à l'abri de toute cette mascarade.

	Même si Lisa cracha dans le plat de cette effrontée, elle ne put s'empêcher de craindre pour la santé de son enfant. Cette pimbêche n'avait pas tort, même si elle n'aurait pas dû le dire de cette façon, même ne rien dire du tout.

	Les jours qui suivirent, elle devint paranoïaque quant à l'attitude de Chad. Il se déplaçait lentement et restait parfois figé à regarder autour de lui comme s'il était perdu. S'il traversait une pièce habituellement vide et qu'un obstacle lui barrait la route, alors il s'arrêtait au lieu de le contourner.

	Bruce lui acheta un jeu éducatif pour son éveil. Un cube en bois où il fallait positionner des pièces détachées dans les bons emplacements. Un puzzle en trois dimensions, conseillé par les spécialistes pour le développement des enfants. Chad restait assis devant à regarder les formes géométriques sans les attribuer où il le fallait. Parfois, il essayait en forçant le triangle rouge à rentrer dans le rond vert. Puis il finissait par taper dessus comme si une force surnaturelle allait tout à coup modeler l'objet pour qu'il prenne place là ou il l'avait décidé.

	À ses trois ans, les symptômes devinrent de plus en plus inquiétants. Chad prononçait quelques mots, mais il avait du mal à les épeler correctement. Là où les enfants de son âge formaient déjà des phrases, lui ne disait que « Maman » et « Papa » avec difficulté.

	Un pédiatre était venu passer une nuit au manoir avec sa nouvelle fiancée. Lisa lui posa des questions sans impliquer Chad directement. Il lui avoua qu'il ne pouvait pas faire un diagnostic sans avoir fait quelques tests avant. On découvrait de nouveaux handicaps chaque année et il était impossible de trouver une anomalie juste en donnant quelques exemples. Il fallait accompagner l'enfant pendant des mois, parfois des années. Mais Lisa ne pouvait pas se permettre de le faire suivre. Chad n'était recensé nulle part. Il n'avait aucune identité qui lui permettait ce genre de privilèges. Elle avait également peur qu'on le lui enlève et l'enferme dans un établissement spécialisé. Chad ne serait jamais un cobaye pour leurs expériences.

	Son retard mental ne fit que s'aggraver au fil des années. Lisa faisait tout pour l'aider à avancer, mais elle restait impuissante. C'était un garçon renfermé qui vivait dans un monde bien à lui. Même en grandissant, la télévision et les bandes dessinées étaient ses seuls centres d’intérêt.

	Il avait cet air hébété, la bouche à moitié ouverte et les yeux perdus dans le vide. Se plonger dans son regard était comme visualiser le vide intersidéral. Sa perception du monde n'était pas la même que celle des autres. Bruce et Lisa savaient qu'il était différent, mais ils l'aimaient, peu importe son handicap. Ils faisaient en sorte qu'il soit heureux. Et il l'était à sa manière.
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Chapitre 50

	Le soleil tapait fort en ce mois de juillet. Le bitume qui avait servi à rafistoler les crevasses sur la route fondait presque à cause de la chaleur. Les cheveux de Rose dansaient avec le vent tandis qu'elle roulait au volant de sa décapotable. L'air frais lui faisait du bien. La bouteille d'eau qu'elle avait emportée était trop chaude pour la désaltérer et continuait de chauffer, posée sur le cuir du siège passager. Elle tourna le bouton du volume à fond lorsque la radio passa « Umbrella », le nouveau titre de Rihanna, et se mit à chanter en playback lors du refrain.

	Elle était partie tôt le matin pour effectuer les cinq cents kilomètres de trajet qui la séparaient du manoir des rêves. Sa réservation était faite depuis un mois déjà. C'était son agent qui lui avait trouvé l'endroit, retiré de la civilisation comme elle l'aimait. Elle s'isolait toujours pendant ses périodes d'écritures, une destination différente à chaque nouveau roman.

	Quelques années auparavant, Rose Ravaux n'aurait pas songé une seule seconde au manoir des Nilsen pour trouver l'inspiration. Il y avait trop de va-et-vient et la clientèle y était bruyante. Au début des années 2000, des hôtels miteux issus de grandes chaînes s'étaient construits en ville et beaucoup de clients réguliers ne se déplaçaient plus jusqu'au manoir pour tromper leur femme. Les chambres continuaient à se louer, mais pas aussi bien qu'auparavant.

	Lisa ne se lamenta pas et retourna la situation à son avantage. Elle augmenta les tarifs et en fit un lieu select pour les personnes cherchant le calme et la sérénité. Finalement, ce n'était pas si mal. Avec l'âge, il devenait difficile pour elle de tenir une cadence effrénée. Et puis il y avait toujours les jeunes couples qui mettaient le prix pour passer un week-end inoubliable dans une suite luxueuse.

	Lorsque Rose Ravaux arriva au manoir avec son bagage à la main, elle fut accueillie par une charmante femme aux cheveux grisonnants.

	— J'ai réservé au nom de Ravaux.

	— Je vous attendais. J'ai cru comprendre que vous veniez de loin. Le voyage a dû vous creuser l'estomac. Vous voulez passer à table ?

	— Non merci. Je prendrai seulement un grand verre d'eau glacé.

	— Mais bien sûr, suivez-moi vers le restaurant.

	— Merci, Madame.

	— Appelez-moi Miss Nilsen. Je serai votre hôte tout le long de votre séjour et je compte bien remplir ma tâche autant que faire se peut.

	Lisa la convia à s'asseoir à une des tables et revint trente secondes plus tard avec un grand verre d'eau où flottaient trois glaçons. La jeune femme la remercia et se désaltéra.

	— Nous n'avons pas l'habitude de voir les gens louer une chambre aussi longtemps, avoua Lisa. Deux mois c'est inhabituel par ici.

	— Peut-être plus. Tout dépendra du temps qu'il me faudra pour terminer mon roman.

	— Vous êtes auteur ?

	— Je préfère le terme romancière. J'ai besoin de calme et d'une ambiance stimulante pour écrire. Ce manoir semble parfait pour mon prochain livre.

	— Vous avez vos rituels comme Paul Sheldon. Rassurez-vous, il n'y a aucune Annie Wilkes dans les parages.

	— Bien que j'admire beaucoup le travail de Stephen King, ce n'est pas vraiment le genre d'histoire que j'apprécie. Je ne lis et écris que des romans à l'eau de rose avec une pointe d'érotisme.

	— Le romantisme est ce que je préfère. Il y a déjà tant de gens vils dans ce monde que j'aime lire pour rencontrer des personnages sensibles et touchants. Je change de temps à autre pour ma culture générale, mais je reviens très vite à la romance. Et un peu de sexe ajoute du piment.

	Rose se leva après avoir fini son verre et reprit son sac de voyage à la main.

	— Il est temps de vous montrer votre chambre, dit Lisa qui comprit que son invitée voulait rompre la conversation. Voulez-vous que je prenne votre bagage ?

	— Ça ira, répondit Rose qui ne voulait pas encombrer une femme âgée.

	Comme sa cliente allait rester plusieurs mois, Lisa lui donna la meilleure chambre au bout du couloir pour qu'elle puisse avoir une fenêtre et s'aérer. C'était aussi la plus paisible, comme elle l'avait souhaité.

	— Est-ce que cela vous convient ? demanda la propriétaire après lui avoir ouvert la porte.

	Rose fit un tour sur elle-même et trouva l'endroit chaleureux.

	— Je vais pouvoir travailler avec efficacité ici.

	— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffit de me sonner.

	— Je n'y manquerai pas.

	— Le dîner sera servi à dix-neuf heures ce soir. Si vous voulez un peu de compagnie, nous adorons partager le repas avec nos invités.

	Rose hocha la tête et laissa Miss Nilsen refermer la porte derrière elle. Elle était enfin seule et pouvait se détendre. La solitude était sa meilleure amie comme elle le disait depuis ses quinze ans. Sa mère s'inquiétait souvent de la voir rester enfermée dans sa chambre le nez dans ses bouquins, tandis que les autres filles de son âge sortaient avec leurs petits copains. Mais Rose aimait sa vie comme elle l'était et se fichait pas mal de ressembler aux autres. Elle s'était mise à écrire vers seize ans et restait concentrée sur son récit jusqu'à ce qu'il soit terminé. Ce qui voulait dire qu'elle ne sortait que pour faire quelques courses ou pour les cas d'urgence. C'était ce qui faisait d'elle une excellente romancière. Elle ne faisait pas seulement que raconter une histoire, elle la vivait. Ses personnages n'avaient aucun secret pour elle. Parfois même, elle s'imaginait parler avec eux et leur posait des questions comme une journaliste le ferait lors d'une interview. C'était une façon de faire comme une autre et qui l'aidait à mieux les comprendre.

	Elle sortit son ordinateur portable, le posa sur la table puis mit son carnet de notes encore vierge à côté. Elle arrangea la chambre comme elle l'aimait, passa l'après-midi à s'imprégner des lieux pour s'y sentir bien et fit une petite sieste. Il fallait d'abord qu'elle s'habitue à ce nouvel espace avant de mettre en marche la machine qui lui permettait de retranscrire sur papier ce que ce nouvel environnement lui inspirerait.

	Elle se réveilla vers dix-sept heures, prit une douche et alla se promener dans les bois. L'air y était bon. Le chant des oiseaux lui souffla une idée de départ pour son prochain livre. Elle avait hâte de se mettre à écrire, mais elle devait créer ses personnages principaux avant tout. Une bonne romance se devait de posséder une figure féminine à laquelle les lectrices pouvaient s'identifier et un héros charismatique qui les ferait fondre dès les premières descriptions. C'est toujours par là qu'elle commençait.

	Elle revint au manoir en début de soirée avec une faim de loup. Elle dînerait avec les propriétaires pour leur faire plaisir, mais c'est une expérience qu'elle ne renouvellerait pas. Les soirs suivants, elle emporterait les plats dans sa chambre pour ne pas perdre le fil de son histoire.

	Lorsqu'elle arriva au restaurant, elle ne vit qu'un homme aux cheveux grisonnants assis à la table du fond qui débouchait une bouteille de vin. Monsieur Nilsen, sans aucun doute. Il était grand et svelte, mis à part son ventre arrondi qui devait être les conséquences d'une consommation abusive de la piquette qu'il versait à ras bord dans le verre devant lui.

	Elle s'approcha tandis qu'un divin parfum de viande fumée provenant de la cuisine lui emplissait les narines.

	— Tu dois être la romancière, lui dit Bruce. Installe-toi. Un verre ?

	— L'alcool me rend malade. J'ai besoin d'avoir les idées claires pour travailler.

	— Et de calme, d'après ce que j'ai compris. La semaine est toujours tranquille ici depuis quelques années. Il y a un peu plus de monde le week-end, mais tu ne seras pas dérangée.

	L'horloge sonna les dix-neuf heures. Quelques secondes plus tard, Lisa sortit avec un plat argenté dans les mains qu'elle posa sur la table, joliment décoré d'un gigot et de pommes de terre.

	— Je suis heureuse que vous vous joigniez à nous, Mademoiselle Ravaux, avoua Lisa en servant les assiettes.

	Rose attendit que Miss Nilsen prenne place par courtoisie avant de commencer son repas. Lorsqu'elle goûta la viande, elle ne put s'empêcher d'exprimer son plaisir avec une interjection spontanée.

	— Humm, c'est délicieux.

	Lisa lui répondit avec un sourire, puis enchaîna sur un sujet qui la passionnait.

	— J'espère avoir le droit à quelques détails sur vos méthodes de travail pendant votre séjour. J'avais essayé d'écrire une histoire lorsque j'étais plus jeune. J'avais quelques idées, mais je ne trouvais pas les mots. Pourtant j'adore lire.

	— Il ne faut pas se poser trop de questions et écrire simplement. Ne pas vouloir ressembler à un autre et faire ce qui vous plaît. Racontez quelque chose qui vous anime sans réfléchir aux lecteurs dans un premier temps. Votre récit doit avoir de l'importance à vos yeux ou vous risquez de ne jamais le finir.

	— Je ne saurais même pas par où commencer.

	— Je fais d'abord naître mes personnages principaux en leur donnant un nom puis en définissant leurs caractères. Il m'arrive parfois de mettre plusieurs jours à choisir des prénoms qui m'inspirent. Ce n'est pas que ce soit compliqué, mais j'ai cette hantise au fond de moi, comme une superstition qui plane et qui me fait croire que si leurs noms sonnent faux, les personnages ne seront pas crédibles.

	— Vous les avez déjà trouvés pour votre prochain roman ?

	— Pas encore. Je sens que je vais y perdre pas mal de temps une fois de plus.

	— Et pourquoi ne pas les appeler comme nous ? Bruce et Lisa. Nous formons un joli couple et ce serait un bon début. J'ai toujours voulu être l'héroïne d'un roman.

	— Ce sont de très beaux prénoms, mais je ne peux rien vous promettre à ce sujet. Quoique Bruce me plaît assez.

	Tout en remplissant son verre de vin rouge, Bruce leva les yeux dans sa direction.

	— Le prénom, ajouta Rose un peu gênée par son propos qui aurait pu être mal interprété. Cela irait très bien pour un personnage. Et le vôtre aussi, Miss Nilsen.

	— Comment devient-on écrivain ? demanda Bruce.

	— Je ne sais pas pour les autres, mais écrire est un besoin. J'ai été publiée un peu par chance et grâce à une rencontre fortuite. La première fois que j'ai fait couler l'encre, c'était pour évacuer toutes les peines enfouies en moi. Cela me vient de ma grand-mère. Dès qu'une chose la contrariait, elle le notait sur un bout de papier et le brûlait ensuite. Mais je pense qu'il faut garder ce genre de ressentiment pour qu'ils ne reviennent pas nous hanter. Les réduire en cendre n'est pas une solution, il faut les jeter à la face du monde. Et puis, mon premier roman est né. Beaucoup de lectrices se sont reconnues dans ce que je racontais et je ne me suis plus arrêtée. Mais l'objectif premier n'était pas d'en tirer profit.

	C'est en le disant que Rose se rendit compte qu'elle devait se mettre au travail. C'était vital pour elle de laisser les mots qui s'accumulaient depuis des mois dans son esprit, s'échapper sur le papier. Elle devait se débarrasser de toutes ces réflexions qui la tourmentaient et qui ne cesseraient que lorsqu'ils seraient imprimés pour de bon.

	— C'était exquis, dit la jeune femme en reposant ses couverts.

	— J'espère qu'il vous reste de la place pour le dessert.

	— J'ai bien peur que non.

	Rose mit fin au dîner en remerciant la cuisinière et remonta dans sa chambre. L'inspiration était là, elle ne pouvait plus attendre pour pianoter sur le clavier. Il n'y avait même pas besoin de prendre des notes pour le moment. L'envie d'écrire était tellement forte qu'elle ne perdit pas de temps. Les deux personnages principaux s’appelleraient comme les propriétaires du manoir, ça irait très bien, du moins pour un premier jet. Elle devait débuter l'histoire, ses doigts la démangeaient comme une droguée en manque.


Chapitre 51

	Bruce attendit que Lisa s'endorme pour rejoindre son antre. Il s'assit sur son siège qu'il plaça devant la vitre de la dernière chambre.

	La jeune romancière ne dormait pas. Elle était hypnotisée par l'écran de son ordinateur. Ses doigts s'agitaient sans répit sur le clavier qu'elle ne regardait même pas. Elle tapait aussi vite qu'une dactylographe dans un procès virulent où deux avocats s'envoyaient des arguments contradictoires pour convaincre le juge. Bruce était impressionné. Elle avait un charme fou et encore plus lorsqu'elle était concentrée sur son travail. Elle avait attaché ses cheveux et se tenait droite pour dominer les touches qu'elle martelait. Bruce la trouvait à son goût. La regarder le relaxait, comme contempler un joli paysage au coucher du soleil. Elle était belle comme une fleur au milieu d'une prairie et son prénom ne faisait que renforcer la métaphore.

	Rose avait ouvert la fenêtre, car la nuit était étouffante. Elle ne portait qu'un t-shirt qui lui arrivait jusqu'au milieu des cuisses et cachait certainement une petite culotte. Ou bien peut-être qu'elle ne portait rien. Bruce aurait la réponse en attendant un peu. Elle finirait bien par se découvrir les jambes à cause de la chaleur ou enlèverait complètement ce satané tissu avec la tête de John Lennon imprimée dessus.

	Pourquoi s'embarrasser avec des vêtements alors que tu es seule ? pensa Bruce. Ta tenue d'Ève serait plus confortable.

	Ses jambes étaient parfaites, longues et sportives au teint cuivré. Ses hanches sollicitaient des bras musclés pour l'enlacer, ses épaules demandaient à être massées par des doigts habiles et son cou appelait les baisers humides.

	Les bruits de clavier s'arrêtèrent d'un coup. Le silence prit le relais tandis que la romancière relisait les dernières lignes qu'elle venait de coucher sur son traitement de texte.

	Après quelques minutes, Rose se leva, but une gorgée d'eau puis se tourna vers le miroir. Elle s'étira en levant les bras haut dans le ciel et son t-shirt se souleva.

	C'est bien ce que je pensais. Tu n'as pas besoin de petite culotte. Hein, jolie fleur ?

	Elle n'était pas totalement épilée, mais la longueur de ses poils était courte. Elle prenait soin de le faire régulièrement.

	J'aime les femmes qui se font le maillot. Tu dois aimer plaire aux hommes, aux vrais, ceux qui n'y vont pas par quatre chemins.

	Après une légère hésitation et un bâillement, la jeune femme sauvegarda son texte avant d'éteindre son ordinateur. Elle serait bien restée encore un peu pour peaufiner quelques détails, mais la journée l'avait épuisée. Elle laissa la fenêtre grande ouverte pour garder une température adéquate durant son sommeil. Et comme il faisait encore trop chaud pour s'endormir paisiblement, elle ôta son t-shirt.

	La patience de Bruce avait fini par payer. Elle était nue devant lui et lui offrait ce beau spectacle. La jolie fleur déambula même sous ses yeux jusqu'à l'interrupteur pour se plonger dans l'obscurité. Bruce put apprécier chaque partie de son corps. Elle possédait un joli grain de beauté sur la fesse droite. Ses seins étaient petits mais fermes et ses mamelons pointaient vers le haut.

	Tu es encore plus jolie toute nue !

	Rose se coucha sans se couvrir. Derrière le miroir, Bruce était debout, scotché à la vitre. Elle était juste là, devant lui, allongée sur le ventre et les jambes écartées, laissant ses fesses à l'air libre. Bruce prit son appareil photo et fit un cliché qu'il rangea aussitôt dans sa collection. Puis il regarda la jeune femme dormir pendant une bonne heure en sirotant quelques verres.

	Depuis quelque temps, Bruce et Lisa ne faisaient plus l'amour. Elle était trop préoccupée par Chad, et n'avait plus la tête à ça. Tandis que lui ne la trouvait plus aussi attirante qu'avant. Bien sûr, il l'aimait toujours, il l'aimerait toute sa vie, mais il n'avait plus cette attraction sexuelle qui l'avait animé depuis l'adolescence. Son corps n'avait plus vingt ans et Bruce préférait les jeunes femmes à la peu lisse, aux seins fermes et au fessier bombé. Lisa avait un rôle plus important, mais totalement différent, elle était la mère de son enfant.

	Rosa Ravaux était une bouffée d'oxygène pour Bruce Nilsen. Un divertissement qui allait le sortir de son quotidien devenu redondant. Car il avait beau avoir vieilli, son vice et ses pulsions étaient toujours présents. La romancière resterait plusieurs mois au manoir des rêves. Et il avait l'intention d'en profiter un maximum pour son plus grand plaisir.


Chapitre 52


	En deux semaines, Rose avait déjà écrit une cinquantaine de pages. L'histoire avançait vite et les idées ne manquaient pas pour la suite. Elle avait l'habitude de se promener dans les bois après son repas du soir pour prendre un peu l'air, et se décharger de sa journée d'écriture. Elle revenait généralement vers vingt-deux heures et se remettait au travail.

	Bruce Nilsen attendait sagement son retour pour passer une partie de la nuit en sa compagnie. La chambre semblait si vide sans sa présence. Il connaissait toutes ses petites manies désormais et savait que sa jolie fleur ne rentrerait pas tout de suite. C'était en tout cas ce dont il essayait de se convaincre sur le moment pour passer à l'action.

	Et pourquoi pas ? Au lieu d'attendre bêtement qu'elle revienne. Profites-en !

	Comme chaque soir, elle ferait sa ronde avant de revenir au manoir. Alors il pouvait s'y risquer sans la crainte d'être attrapé.

	De quoi tu as peur ? Tu aurais déjà dû le faire hier.

	Puis il se décida.

	Il ouvrit le passage secret, poussa la table de chevet et pénétra le royaume de sa jolie fleur. Il y régnait un parfum fruité aux effluves exotiques. L'ordinateur était allumé avec le prochain livre de la romancière affiché à l'écran. Bruce lut quelques lignes du chapitre en cours et trouva sa plume extrêmement habile. Il tourna ensuite les pages du carnet de notes et admira son écriture calligraphiée bien que les idées qu'elle notait n'étaient pas destinées à être lues par d'autres personnes.

	L'art de bien faire les choses.

	Il passa une main sur le lit défait, là où son corps dénudé prenait place toutes les nuits.

	Bruce passa ensuite dans la salle de bain. Il malaxa la serviette encore humide avec laquelle elle s'essuyait, fouilla ses produits de beauté et s'aspergea le bras de son parfum pour le garder sur lui.

	Puis il revint dans la chambre. Il avait gardé le meilleur pour la fin. Ce qui l'avait vraiment amené à passer de l'autre côté du miroir. La petite culotte en dentelle mauve que Rose avait portée la veille. Elle était posée sur le dos d'une des chaises au dessus d'un short et d'un débardeur. Bruce l'attrapa pour la porter à son visage et y renifler l'arôme de la jeunesse. C'était comme un bond dans le passé. La même fraîcheur que la petite culotte de Lisa lorsqu'elle était encore adolescente.

	Des bruits de pas dans le couloir firent paniquer Bruce. Il remit la culotte en dentelle là où il l'avait trouvée et se précipita dans son antre. Il tira la table de chevet et referma la porte secrète qui cliqueta. Au même moment Rose entra dans la chambre. Le voyeur regarda à travers le miroir teinté, les yeux écarquillés. Il restait immobile, les yeux grands ouverts. Sa respiration était intense à cause de l'adrénaline.

	Rose ne se doutait de rien. Sa petite balade l'avait revigorée et elle se remit aussitôt à écrire. Elle ne s'arrêta plus jusqu'à ce que la nuit soit totalement tombée. Vers minuit, elle entamait la première scène érotique de son roman. Bruce avait joué la carte du romantisme et sortit le grand jeu pour impressionner sa conquête.

	Bien entendu, le Bruce de son roman n'avait que le prénom de commun avec le propriétaire du manoir. Elle n'avait pas gardé celui de Lisa, mais s'était bien habituée à celui de Bruce qu'elle trouvait charismatique. Dans son histoire, le héros était blond aux yeux bleus avec un air mystérieux dont toutes les femmes voulaient percer la coquille. Il était un formidable amant, toujours à l'écoute de ses partenaires pour leur donner du plaisir.

	Rose écrivit pendant une bonne demi-heure sur un ébat sexuel dont elle même aurait rêvé. Bruce faisait preuve de doigté et se servait de sa langue avec subtilité. Les préliminaires durèrent deux pages. Deux pages de baisers, de caresses et de mots doux. Puis la vitesse supérieure passa et l'acte devint torride, parfois bestial.

	Le chapitre émoustillait Rose. Elle qui n'avait pas eu de relation depuis trois mois et qui était tellement concentrée sur son histoire qu'elle n'avait pas pris de temps pour son plaisir personnel depuis un moment.

	Elle s'imaginait la scène que trop bien et bientôt son esprit s'égara. Il devenait difficile de trouver les mots justes. Les images flashaient dans sa tête et elle sentit son corps vibrer. Elle abandonna le clavier et se détendit. Elle ôta le bas de ses vêtements pour ne garder que son t-shirt. La tentation était trop forte. Elle passa sa main sur son entrejambe et chatouilla son clitoris.

	Bruce se leva, se colla à la vitre et mit la main dans son pantalon.

	Rose avait les yeux fermés. Elle revoyait la scène érotique qu'elle venait de retranscrire dans les moindres détails. C'était si bon. Pas seulement l'acte érotique qu'elle avait décrit, mais les mots qu'elle avait employés. Elle écrivait peut-être le meilleur chapitre de toute sa carrière. Il n'y avait rien de plus exaltant.

	Elle s'imagina à la place de son héroïne, prise par les bras musclés de son personnage.

	— Tu es si viril, Bruce !

	Le voyeur, ébahi par ce qu'il venait d'entendre, arrêta sa masturbation. Sa jolie fleur venait de prononcer son prénom. Savait-elle qu'il la regardait à travers la vitre ? Il était tellement excité, et elle l'avait appelé. Voulait-elle qu'il la rejoigne ?

	Oh oui, tu veux !

	Rose installa la chaise devant le miroir. Elle posa ses jambes sur le lit et bascula la tête en arrière pour se caresser.

	— Je suis à toi, Bruce.

	Le voyeur restait bouche bée en l'écoutant. Elle parlait de lui pendant qu'elle se masturbait. Son cœur palpitait et sa verge durcissait comme celle d'un adolescent de dix-huit ans. Il ne réfléchissait même plus, obnubilé par sa jolie fleur, incapable de faire la différence entre réalité et fantasme.

	Il passa par la porte secrète pour la rejoindre. Il s'approcha avec l'idée folle qu'elle voulait de lui. Il n'y avait aucun doute possible. C'était lui qu'elle appelait pour remplacer sa main.

	— Je suis là, lui dit-il.

	Rose sursauta en rouvrant les yeux et se releva brusquement. Elle n'eut pas le temps de crier que Bruce mit sa langue dans sa bouche. Elle le repoussa, mais il la souleva par les hanches et l'amena sur le lit. Rose était effrayée. Elle fut écrasée par la masse de son agresseur et ne put s'échapper. Elle tentait de se débattre en lui donnant des coups, mais elle était aussi efficace qu'un lièvre dans la gueule d'un loup affamé. Il la pénétra sans attendre.

	Rose cria de toutes ses forces. Elle fut aussitôt muselée par deux mains puissantes qui se posèrent autour de son cou. Son agresseur serrait si fort qu'elle ne pouvait plus respirer.

	Bruce était bien au chaud. Il en avait rêvé depuis sa première rencontre avec sa jolie fleur et c'était encore meilleur que dans ses fantasmes.

	Rose avait mal aux poumons, à la tête, aux bras, au cou, aux mains, aux cuisses, à l'entrejambe, son corps tout entier hurlait. Elle n'avait jamais connu une douleur aussi atroce. Pour la première fois de sa vie, elle sentait la mort l'envahir.

	Bruce réalisa que sa jolie fleur était en train d'étouffer. Il voulut stopper l'étranglement, mais il sentit la semence monter. Comme si l'excitation était encore plus forte en voyant le visage crispé de la jeune romancière. Tout ça grâce à lui. Une douleur provoquée par son membre comme la première fois qu'il fit l'amour à Lisa. Quelques secondes encore à la faire couiner, le temps de se soulager, et il la relâcherait.

	Rose manquait d'air. Elle sentit son cœur ralentir et son cerveau se contracter par manque d'oxygène. Ses membres manquaient de plus en plus de force. Sa vision devint floue. Des acouphènes dans les oreilles. Puis le noir complet. Le silence à tout jamais.

	Bruce comprit ce qui venait de se passer. Il était entré dans une transe incontrôlable et n'avait pas pu s'arrêter à temps. Elle était morte en même temps qu'il jouissait en elle. Il avait bien vu le visage de sa jolie fleur devenir rouge puis perdre tout signe de vie. Il avait trouvé ça exaltant d'avoir le contrôle absolu sur elle. Il n'avait pas vraiment voulu la tuer. Du moins, il se persuada que c'était vrai.


Chapitre 53

	La panique s'empara de Bruce Nilsen. Il venait de violer et assassiner une jeune romancière qui n'avait jamais fait de mal à personne. Le cadavre était sous ses yeux et il était plus angoissé d'être inculpé par la police et finir en prison que le fait d'avoir ôté une vie innocente. Même s'il ne voulait pas vraiment l'étrangler car il l'aimait bien, ce qui était fait était irréversible, il n'y pouvait plus rien. Lui en revanche était vivant, et c'était son avenir qui l'inquiétait. Il perdrait Lisa et Chad s'il allait croupir en cellule. Alors oui, il adorait s'évader dans son antre et assouvir ses pulsions, mais ça ne voulait pas dire qu'il n'aimait pas sa femme, son fils et la liberté.

	Il emmena le corps dans son antre, la pièce du fond où il dormait parfois et gardait sa collection de photos pornos amateurs. Il déposa tout d'abord le corps sur le lit, mais même si Lisa ne montait jamais ici, il suffirait d'une fois pour qu'elle tombe sur le cadavre de Rose Ravaux. Il voulait la cacher un peu mieux.

	Le ménage n'avait jamais été fait. Il y avait tout un tas de babioles datant de l'époque où Madame Halter habitait le manoir. Au fond de la pièce se trouvait une malle assez grande pour entreposer le corps. Il toussa lorsqu'il l'ouvrit à cause de la poussière qui s'évaporait dans les airs. Elle contenait des couvertures aux motifs anciens et à l'odeur de renfermé. Après les avoir enlevés, il y plaça le cadavre de la jeune romancière.

	Il la regarda une nouvelle fois. Son regard était vide et son visage inexpressif. C'était limite artistique. La mort n'avait rien changé à sa beauté et avait gravé ce dernier moment de son existence sur son visage comme un sculpteur sur une statue de marbre. C'était macabre, Bruce devait l'avouer, mais il voulut immortaliser ce moment en prenant une photo.

	Puis il referma la malle. Il fallait penser à ce qu'il allait dire à Lisa et éventuellement aux policiers s'ils venaient poser des questions. La jeune femme allait être portée disparue et il devait s'attendre à ce genre de visite.

	En fait, la jeune femme était solitaire. Il n'y avait que son agent, celui qui avait réservé la chambre, qui savait qu'elle séjournait au manoir. Il avait demandé que l'information reste confidentielle pour la tranquillité de sa protégée.

	Il est le seul à savoir, pensa Bruce. Je devrai le trouver et le liquider. Ça réglerait le problème !

	C'était une idée ridicule. Bruce se frotta le visage et tenta d'expulser les pensées négatives. Une chose à la fois, et tout irait bien.

	Il repartit dans la chambre et mit toutes les affaires de Rose dans son sac de sport. Il ne devait rien laisser, pas une seule trace. Il prit absolument tout, ses vêtements, ses chaussures, ses produits de beauté, sans oublier l'ordinateur portable, puis fourra l'ensemble dans la malle avec le cadavre. La solution la plus sûre était d'enterrer le corps dans la forêt avoisinante. Ce n'était pas comme s'il n'avait jamais creusé de tombes auparavant, même si l'expérience remontait à des décennies dans le passé.

	Mais ce soir-là, il n'avait pas le temps pour ça. Il devait d'abord s'occuper d'une preuve restante et bien voyante. Son plan tombait à l'eau s'il ne faisait pas le nécessaire immédiatement. La décapotable de Rose Ravaux était encore garée sur le parking et sa présence nuirait aux bobards qu'il allait raconter à Lisa.

	Il quitta le manoir avec les clés dans les mains et démarra la voiture. Il partit en trombe jusqu'à la ville et la gara dans une petite ruelle d'un quartier réputé malfamé. En repartant, il prit soin de déplier le toit pour faciliter l'accès aux rôdeurs. Il ne laissa pas d'écriteau pour inciter au vol, mais c'était tout comme. Avec un peu de chance, elle finirait en pièces détachées d'ici le lendemain matin ou au pire dans la journée. Bruce faisait confiance aux habitants du coin pour lui rendre ce service. Avec les petits malins qui traînaient pas loin, il n'y aurait plus aucun moyen de retracer la décapotable.

	Sur le chemin du retour, il balança les clés à travers une grille d'égout. Il rentra à pied jusqu'au manoir ce qui lui prit quelques heures. Il arriva au petit matin exténué et se coucha aussitôt. Il avait très envie de dormir mais n'arrivait pas à trouver le sommeil. Il ressassait l'histoire qu'il avait inventée pour qu'il n'y ait aucune faille.


Chapitre 54

	Lisa notait toutes les informations de ses clients dans un petit carnet. Comme c'était l'agent de Rose Ravaux qui avait réservé pour elle, c'était son numéro de téléphone qui était inscrit. Bruce ouvrit le calepin posé sur le comptoir du hall, décrocha le combiné et composa le numéro. La voix qui répondit était sèche.

	— Richard Moreau, je vous écoute.

	— Bonjour, je vous appelle concernant Rose Ravaux. C'est bien vous qui aviez réservé une chambre au manoir des rêves ?

	— Tout à fait !

	— Je suis le propriétaire du manoir.

	— Est-ce que Rose va bien ? enchaîna l'agent suspicieux de cet appel.

	— Je ne pourrais pas vous dire car elle n'est jamais venue. Elle nous a contactés il y a deux semaines, la veille du jour de la réservation pour nous dire que son planning était modifié. Nous avons donc reculé la date de son arrivée à hier au soir. Mais ce matin, il n'y avait toujours personne. Elle n'a pas laissé de coordonnées donc je vous appelle pour m'assurer que la réservation tient toujours.

	— C'est étrange. Elle ne m'a pas prévenu de ce changement. Attendez, je vais tenter de la joindre.

	— Je dois sortir bientôt, alors si vous rappelez plus tard, je ne suis pas certain de pouvoir...

	— Nous allons faire ça en direct. Je nous mets en conférence, vous n'avez pas besoin de raccrocher.

	Une technologie inconnue pour Bruce Nilsen. Depuis quand pouvait-on passer des appels téléphoniques à plusieurs personnes en même temps ?

	À l'étage, le téléphone portable de Rose sonna depuis la malle. Il était dans le sac de sport avec ses affaires aux pieds du cadavre.

	— Elle utilise rarement son mobile, continua l'agent littéraire. Je ressayerai dans quelques minutes.

	— Elle ne vous a rien dit durant ces deux semaines d'absence ?

	— Pas du tout. Elle ne me tient pas informé lors de ses déplacements. Il faut dire que Rose n'est pas très explicite concernant sa vie privée.

	Bruce était soulagé. Son bluff tenait debout. Rose n'avait prévenu personne de son arrivée. Si elle n'avait jamais débarqué au manoir, il n'y avait aucune raison de venir y chercher des informations.

	— J'espère qu'elle va bien.

	— Je suis sûre que oui. Je vous rappellerai pour vous tenir au courant dès que j'ai de ses nouvelles.

	— Oh, ne vous donnez pas cette peine. Sa chambre restera inoccupée en attendant sa venue et si elle décide de ne pas donner suite, nous n'en tiendrons pas rigueur.

	— C'est gentil à vous.

	L'agent au bout du fil raccrocha sans saluer son interlocuteur, certainement trop préoccupé par la disparition de sa poule aux œufs d'or.

	Bruce n'avait pas bégayé une seule fois. Il était resté fidèle à sa version des faits et on ne pouvait pas le suspecter d'avoir menti. Toutes ses inquiétudes avaient disparu. Il allait s'en tirer aussi facilement qu'un poisson trop petit pour les mailles du filet. Il était même fier et s'impressionnait lui-même d'avoir manipulé l'agent à l'autre bout du fil. Il se sentait fort et intelligent. Un sentiment qu'il n'avait pas connu depuis longtemps, si ce n'était jamais.

	Il alla jusqu'au restaurant et picora quelques céréales avant de se servir un jus de fruits fraîchement pressé. Lisa buvait sa troisième tasse de café tout en feuilletant un magazine de cuisine. Il était onze heures.

	— Normalement, dit-elle, notre romancière est déjà levée à cette heure-là. Je lui avais préparé un petit déjeuner anglais avec des œufs et du bacon. J'ai voulu lui apporter il y a une demi-heure, mais je n'ai pas eu de réponse.

	— Elle n'est plus ici. Tu n'as pas vu la clé de sa chambre sur le tableau ?

	— Je n'ai pas fait attention.

	— J'ai eu un petit creux cette nuit. Alors je suis descendu me faire un casse-croûte. En revenant, j'ai croisé Rose avec son sac qui dévalait l'escalier.

	— Mais elle devait rester plusieurs mois.

	— Une urgence. Elle m'a donné l'argent pour les deux semaines de séjour, avec un petit supplément pour ta gentillesse, et m'a dit qu'elle devait partir au plus vite. Une histoire d'accident avec un camion et une personne de sa famille. Elle ne m'a pas donné de détail, mais son histoire semblait sérieuse. Elle a parlé d'un chauffeur ivre et d'une rue mal éclairée.

	— Oh, mince ! Et moi qui voulais te demander de ramener des exemplaires de ses romans pour avoir une dédicace. Tu penses qu'elle reviendra ?

	— Pas cette année. Je crois qu'elle restera près de sa famille pour ce moment difficile.

	Bruce attrapa l'assiette que Lisa avait préparée pour la jeune femme. Il se délecta d'un bout de pain noyé dans le jaune d’œuf qui se répandit sur le bacon. Il ne culpabilisait même pas. Il était juste un peu déçu que tout ça fût terminé. Il ne pouvait plus contempler sa jolie rose pianoter sur son clavier. Mais bon Dieu, cette partie de jambe en l'air était vraiment bonne. S'il avait su que l'issue serait son décès, il aurait profité de son corps un peu plus avant de la tuer. Maintenant elle était froide au teint pâle et avait perdu toute sa splendeur.

	Toutefois, elle lui appartenait désormais. Son corps ne quitterait pas les alentours et son esprit resterait dans le manoir pour l'éternité. Bruce trouvait ça magique.


Chapitre 55

	Bruce avait prévu de l'enterrer le soir même. Il avait déjà repéré un petit coin tranquille, où sa jolie fleur pourrait reposer en paix et où il lui rendrait visite. Cependant, il n'avait pas pensé qu'un couple débarquerait l'après-midi à l'improviste pour passer un week-end dans un charmant manoir. C'était trop risqué de faire le boulot en leur présence. Il attendrait le lundi.

	Lisa n'eut pas le temps de nettoyer la chambre que Rose occupait, alors elle leur donna celle d'à côté. Elle précisa qu'il n'y avait pas de fenêtre. Le couple s'en fichait royalement. Ils se baladeraient en amoureux la journée et ne viendraient au manoir que pour dormir.

	Bruce ne changea pas ses habitudes. Le corps de Rose Ravaux, planqué dans une malle n'avait pas l'air de le déboussoler. Il se coucha très tôt ce soir-là car il était fatigué de sa nuit précédente qui s'était terminée par une longue marche.

	Le lendemain soir, il s'autorisa une bouteille de vin tout en épiant le couple faire l'amour. Ils étaient si sages pendant l'acte qu'ils ne firent que le missionnaire. Bruce bâilla deux fois en dix minutes, à peine le temps qu'il fallut au jeune homme pour jouir.

	— Je fumerais bien une tige, dit la jeune femme, mais j'ai la flemme de descendre.

	— Normal, après ce que je viens de te mettre.

	Bruce souffla et leva les yeux à cette remarque.

	— T'es bête ! Mais c'est vrai que c'était super.

	— Puis on s'en fout, fume ici. Au moins ça couvrira cette émanation d'égouts qui flotte dans la pièce.

	L'homme prit deux cigarettes dans le paquet posé sur la table de chevet, les alluma avec son briquet Zippo, puis en donna une à sa compagne.

	— Donc je ne suis pas folle. Toi aussi tu trouves qu'il y a une odeur étrange ?

	— J'en ai même des nausées.

	Oui, Bruce aussi avait remarqué cette odeur de putréfaction. Elle venait de la porte au fond du couloir, de la malle plus exactement, qui contenait un cadavre dont la décomposition n'allait pas tarder. Combien de temps pouvait-il encore la garder ici sans qu'elle empeste tout le manoir ? Est-ce que les mouches et les asticots arriveraient par centaine dans quelques heures ? Ou pire, les rats. Car ces saloperies mangent des cadavres, non ?

	Il abandonna les deux tourtereaux plus qu'inintéressants et revint avec un désodorisant. Il utilisa la bombe complète pour masquer l'odeur.

	Comment empêcher que la puanteur ne se répande ? Il fallait trouver un moyen de ralentir le processus de décomposition. La congélation était sûrement la seule façon de résoudre le problème. Mais il était impossible de mettre le cadavre de Rose Ravaux dans le congélateur de la cuisine. Même en le découpant en petits morceaux avec une scie, et en emballant le tout dans des petits emballages plastiques, Lisa risquerait de tomber sur un pied ou un mollet en sortant un poulet pour le dîner du soir. De toute façon, Bruce n'avait pas très envie de démembrer un corps humain, surtout pas sa jolie fleur, elle devait rester intacte pour son enterrement.

	Mis à part la glace, Bruce ne voyait pas d'autre solution. S'il ne pouvait pas amener Rose au froid, il pouvait peut-être tenter d'amener le froid jusqu'à elle. Par chance, Lisa s'était offert un réfrigérateur haut de gamme qui pouvait sortir des glaçons instantanément par la simple pression d'un bouton.

	Il fit plusieurs allers-retours pour vider quelques seaux sur le corps inerte de Rose. Sa langue ressortait de sa bouche et ses yeux étaient exorbités. Une plaque verte s'était formée sur son abdomen.

	Il devait venir remettre des glaçons toutes les heures et éponger le sol de l'eau qui coulait par les rainures de la malle en bois pour ne pas inonder la pièce. Ce n'était sûrement pas aussi efficace qu'un congélateur, mais c'était mieux que rien en attendant de pouvoir enterrer le cadavre.

	L'odeur était encore présente mais elle semblait beaucoup moins forte. Il s'y était pris à temps, encore deux ou trois jours et tout l'étage aurait empesté la mort.

	Le couple quitta le manoir le dimanche après-midi. Bruce prit une pelle dans la remise du jardin et s'enfonça dans les bois. Après avoir trouvé un coin dégagé au milieu des bois, il creusa un trou assez grand et profond pour y mettre la romancière une fois que la nuit serait tombée. Il laissa la pelle sur le mont de terre car il en aurait besoin pour reboucher le tout.

	Le soir venu, il sortit sa jolie fleur de son pot peu confortable et l'enroula dans une couverture. Son corps était rigide et froid. Sa position restait telle qu'elle l'avait été depuis deux jours, repliée sur elle-même. Une vraie sculpture de glace.

	Le corps prenait pas mal de place puisque ses membres étaient raides. L'escalier secret qui descendait jusque l'arrière de la cuisine était trop étroit pour qu'il le porte dans les bras sans se cogner au mur à chaque marche. Il aurait fallu qu'il se tortille et les descende en pas chassé. C'était trop compliqué. Il était hors de question de passer par l'étage puis le hall et de traîner le cadavre dans la moitié du manoir, alors il décida de choisir la facilité.

	Il ouvrit la fenêtre de la chambre que Rose occupait, puis laissa tomber le corps du premier étage. Un bruit sourd éclata lorsque la jolie fleur toucha le sol. Elle avait atterri sur de la terre meuble mais aussi lourdement qu'un rocher tombant sur l'asphalte.

	La tombe que Bruce avait creusée n'était pas tout près. Il prit une brouette pour y mettre la couverture enveloppant le cadavre, difficilement à cause de la rigidité cadavérique, et la poussa dans la forêt.

	L'endroit qu'il avait trouvé formait un losange d'environ dix mètres de longueur. Les arbres semblaient entourer le périmètre comme un espace sacré où il était interdit d'y pousser.

	Bruce déposa sa jolie fleur dans la fosse et la recouvrit de terre jusqu'à ce qu'elle disparaisse. La pleine lune l'éclairait. Un corbeau se posa sur une branche pour l'observer. Quand il eut fini, il profita quelques instants de l'air d'été avant de retourner au manoir. Il passait tellement de temps enfermé dans son antre qu'il en oubliait parfois de se retrouver seul avec lui-même. Car il avait beau aimer la solitude de sa planque secrète, il ne l'était jamais vraiment... seul.

	Un homme normal aurait été rempli de remords après avoir assassiné une pauvre femme. Mais Bruce n'en avait rien à secouer. Sa jolie fleur allait reposer auprès de lui et il lui rendrait visite tous les jours. Il s'était senti différent des autres depuis son plus jeune âge, et ce soir-là, il l'accepta pour de bon.
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Chapitre 56

	Si on avait demandé à Bruce Nilsen ce qui lui était passé par la tête lorsqu'il assomma la belle Wendy, il aurait répondu que l'occasion était trop tentante pour ne pas la saisir.

	Wendy arriva au manoir en début de soirée, s'excusant de l'heure tardive à laquelle elle se présentait et suppliant presque de lui donner une chambre sans réservation. Lisa s'occupait de Chad et c'était Bruce qui l'avait accueillie. La jeune fille semblait faire partie de cette communauté qu'il croisait parfois en revenant de la ville, sac à dos sur l'épaule et pouce en l'air pour monter avec n'importe quel inconnu du moment que ça les rapprochait de leur destination. Elle avait payé en liquide pour une seule nuit avec des billets pour la plupart froissés.

	Bruce lui donna la chambre sans sourciller et avec un large sourire. Le manoir était vide et il était enchanté d'avoir un peu de compagnie pour la nuit.

	Wendy prit tout d'abord une douche puis dévora une barre chocolatée, vêtue simplement d'une serviette autour de la taille. Elle appela ensuite sa meilleure amie pour la rassurer. La discussion fut longue et les deux jeunes filles semblaient être en désaccord sur le sujet de la conversation.

	— Je ne te dirai pas où je suis ni où je vais, avait-elle dit au téléphone. J'ai confiance en toi, mais c'est mieux que personne n'en sache rien si les flics viennent poser des questions. Tu dois essayer de me comprendre, mon beau père est un con et ma mère une attardée qui cède à ses moindres caprices. Je ne reviendrai jamais.

	Bruce écoutait tout depuis son antre. Wendy était un cadeau divin. Elle était un fantôme qui ne faisait que passer et que personne n'aurait l'idée de venir chercher au manoir des rêves. Une simple fugueuse dont les autorités ne se soucieraient que le temps de prendre la déposition d'une mère inquiète.

	Tandis que Wendy traçait son parcours avec un feutre sur une carte routière dépliée sur la table, Bruce profita de sa position, dos au miroir pour pénétrer dans la chambre. Il ne savait pas trop comment s'y prendre pour l'emmener dans sa salle secrète. Il pensait lui passer une main autour de la bouche et la porter. Elle était toute jeune et fragile. Elle moulinerait un peu des pieds dans le vide mais sa défense n'irait pas plus loin.

	Il se trompait...

	Lorsqu'il posa la paume de sa main sur son visage et qu'il la souleva par la taille, Wendy eut le réflexe de lui mordre l'index de toutes ses forces. Bruce lâcha prise et tenta de l'attraper lorsqu'elle se retourna. Wendy se pencha et se dégagea vers l'arrière. Elle tenta d'ouvrir la porte de la chambre mais le temps qu'elle tourne la clé, Bruce était déjà en train de l'agripper. Elle lui balança son coude dans le visage et fonça vers son sac à dos pour en sortir un canif.

	Cette petite peste était combative. Mais ce n'était pas le petit joujou qu'elle tendait vers Bruce qui allait l'arrêter. Et Wendy en était consciente.

	Elle examina toutes les possibilités qui s'offraient à elle. La porte était barrée par son agresseur et la fenêtre fermée, même si elle arrivait à l'ouvrir à temps, la hauteur était trop grande pour ne pas se fouler le pied en sautant du premier étage. Et après, quoi ? Elle fuirait en boitant dans les bois ? Il était préférable de se battre. Puis elle vit une dernière option, le passage secret qui devait bien amener quelque part. Voilà par où l'ordure qui se tenait devant elle était passée. Elle plongea dans l'ouverture et se faufila dans le couloir sombre. Au fond se trouvait une porte, le chemin vers la sortie. Elle courut à toute vitesse. Le psychopathe la poursuivait mais il était trop vieux et gras pour la rattraper. Elle enfonça la porte et se retrouva dans une pièce humide et poussiéreuse.

	Mauvaise pioche. Un débarras sans issue qui puait la perversité. Elle s'était jetée dans la gueule du loup. Lorsqu'elle voulut faire demi-tour, le vieux pervers était déjà là.

	Bruce n'avait plus envie de jouer.	Il lui envoya une droite puissante qui étala la fuyarde par terre. Elle était groggy. Il put l'attacher sur le lit. Bruce serra fort ses liens pour qu'elle ne s'échappe pas, les mains au dessus de sa tête et les jambes écartées.

	Wendy venait à peine de fêter ses dix-huit ans d'après la carte d'identité que Bruce trouva dans son porte-feuille. Elle ne faisait pas plus vieille. C'était une des raisons pour laquelle Bruce n'avait pas résisté. Les jeunes filles lui faisaient toujours autant d'effet.

	Il attendit qu'elle reprenne pleinement ses esprits de la situation.

	— Libérez-moi, cria-t-elle en se tortillant sur le matelas.

	— Tu es belle comme une fleur.

	La jeune fille se mit à sangloter.

	— Je veux rentrer chez moi !

	— D'après ce que j'ai compris, tu n'en as pas vraiment envie.

	— J'ai fait une erreur. Laissez-moi partir.

	— Je ne peux pas faire ça.

	— Je n'ai rien fait de mal. Pourquoi vous faites ça ?

	Oui, pourquoi ? Tout simplement parce que Bruce en avait envie. Devait-il y avoir une autre raison ? Il avait passé la barrière interdite depuis qu'il avait ôté la vie à Rose Ravaux. Il finirait en enfer quoiqu'il arrive, si toutes ces conneries existaient vraiment, alors autant profiter jusqu'au bout. Il ne fallait pas se mentir. Bruce allait la tuer, tôt ou tard. Alors, il fit quelque chose qu'il n'avait pas souvent osé. Il se confia. Peu importe ce qu'il racontait, tout serait emporté dans la tombe.

	— J'ai jamais été assez bien pour les jolies filles comme toi. Ça m'a manqué pendant toutes ces années. Un ado, et même un homme, a besoin de se sentir aimé. Il y avait bien Lisa, mais ce n'est pas pareil. On ne peut pas dire qu'elle soit une sainte elle non plus. Elle aussi a tué des gens, à commencer par nos parents. Elle ne le faisait pas pour les mêmes raisons que moi, mais est-ce si différent ?

	— Vous allez me tuer ?

	Wendy se mit à pleurer. Bruce ne l'écoutait plus. Il était perdu dans ses pensées.

	— Je te comprends pour tes parents. Quand j'avais ton âge, j'ai vu les cadavres des miens gisant devant mes yeux. Je n'ai ressenti que du soulagement. Tu as une rage au fond de toi que je connais bien. Ça ne sert à rien d'enfouir ses sentiments. Ce n'est pas personnel. Tu es juste tombée au mauvais endroit au mauvais moment.

	L'expression n'avait jamais eu autant de sens. Si Wendy était venue au manoir un an avant seulement, Bruce ne l'aurait jamais ligotée sur ce lit crasseux.

	— La première fois que c'est arrivé, reprit-il, j'ai juste mis mes mains autour de son cou, comme ça.

	Il passa ses doigts autour de la nuque de Wendy qui ferma les yeux de dégoût. Une larme coula sur sa joue.

	— Et j'ai serré très fort. Je l'ai regretté ensuite car elle était morte. J'aurais aimé profiter de sa présence un peu plus, mais elle n'a pas survécu à l'amour que j'avais pour son corps.

	Il refermait ses mains sur le cou de Wendy tout en disant cela. Le visage de la jeune fille devint rouge, son corps tout entier gigotait, l'oxygène manquait. Bruce reconnut la même expression impuissante que la romancière lorsqu'il l'étranglait, mais cette fois il stoppa avant qu'elle n'étouffe. Cette profonde inspiration qu'elle prit lorsqu'il lâcha son cou était fascinante. La vie à laquelle elle s'accrochait tant ne tenait qu'à un fil et c'était Bruce qui pouvait le couper quand il le souhaitait.

	— Les femmes sont encore plus belles quand elles sont sous le contrôle d'un homme.

	Il se plaça entre ses jambes et, sans le savoir, lui enleva ce qu'elle avait de plus précieux. Sa virginité qu'elle n'avait encore offerte à personne.

	Wendy devint sa chose, son divertissement. Apparemment, son addiction pour l'étranglement avait réveillé son côté sombre. La même part des ténèbres qui avait massacré la face de Didier Vinot et qui y avait pris du plaisir.

	Bruce commença avec de simples pincements de tétons. Les gémissements que cela produisait le faisaient bander. Très vite, il en voulut plus et passa à de vrais châtiments corporels. Il utilisa plusieurs ustensiles pour faire crier la pauvre fille en s'inspirant des délires sadomasochistes d'anciens clients. Le plaisir sexuel se liait petit à petit avec le côté violent qui dormait en lui. La torture était un jeu plutôt amusant. Il aimait l'entendre hurler, la regarder souffrir et supplier. Il finissait toujours par la violer, parfois par les deux orifices, avant de lui laisser quelques heures de repos.

	Bruce installa un vieux tourne-disque pour amener un peu de mélancolie à ces séances de torture. Les classiques de Beethoven, une bouteille de vin et une jeune fille attachée sur un lit. C'était son paradis sur terre.

	Au bout de deux semaines, Wendy comprit que tout espoir de liberté n'était qu'illusion. Il n'y avait plus de raison de se battre pour survivre. Son calvaire continuerait, encore et encore, jusqu'à ce que le psychopathe qui la détenait s'en lasse et ne la tue. Elle mit fin au supplice en lâchant la dernière prise à laquelle elle s'accrochait.

	Bruce l'enterra à côté de la romancière dans son cimetière privé. Une deuxième jolie fleur plantée dans son jardin secret. Il croyait qu'une occasion pareille ne se représenterait pas. La jeune fille avait elle-même effacé ses traces pour qu'on ne la suive pas. Bruce ne voulait pas courir le risque de se faire attraper en prenant n'importe quelle cible. Il avait donc réalisé tous ces fantasmes inavouables avec Wendy en pensant que ce serait la dernière fois.

	Et comme un alcoolique prenant un dernier verre avant son sevrage, il replongea.
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Chapitre 57


	Bruce se réveilla en sursaut, le front perlant de sueur. À côté de lui, Lisa dormait comme un bébé malgré les volets qui tambourinaient à cause du vent.

	Bruce sortit du lit avec une étrange sensation dans la gorge. Comme si le cauchemar qu'il venait de faire lui restait en travers de la trachée. Il avait rêvé de Sarah Boulay, la féministe qui avait anéanti ses espoirs de jeune tombeur au lycée. Celle qui avait blessé son ego, qui avait écrasé le peu d'estime qu'il détenait en lui. Celle qui avait fait que Lisa voulut le réconforter et que Didier Vinot s'était fait un malin plaisir de raconter à toute la ville. Celle à cause de qui il avait été la risée du lycée.

	Dans son rêve, il revivait cette scène horrible où elle l'envoyait paître après qu'il lui ait demandé de sortir avec lui. Sauf qu'ils n'étaient pas seuls. La classe tout entière les encerclait et écoutait la conversation. Bruce avait honte. Il tentait de fuir, mais il courait sur place. Tout le monde riait aux éclats en le montrant du doigt. Et Sarah répétait sans cesse la même phrase.

	« Je préfère décliner ton offre. »

	Elle se changeait petit à petit pour devenir tout autre.

	« Je préférerais encore mourir ! »

	Les mots résonnaient dans tout le couloir. Les élèves s'attroupaient autour de Bruce et le raillaient. Et il y avait Didier Vinot qui criait à tue-tête.

	« Bruce aime Lisa ! Bruce aime Lisa ! »

	Un cauchemar horrible.

	Ces mauvais souvenirs d'une triste époque lui avaient mis le moral à zéro. Il descendit dans la cuisine pour se rafraîchir avec de l'eau plate.

	Mais pourquoi avait-il rêvé d'elle après tant d'années ?

	La question restait sans réponse. Il n'y avait pas que Sarah dans son cauchemar, mais elle était l'origine de tout.

	Il était une heure du matin et Bruce ne se rendormirait pas de sitôt. Il partit dans son antre pour retrouver un peu de calme.

	Trois chambres étaient louées ce vendredi soir. Il passa devant la première où le jeune couple qu'il avait épié quelques heures auparavant s'était endormi devant la télévision encore allumée. Un peu plus loin, deux hommes étaient en train de faire l'amour. Ce n'était pas du tout ce que Bruce appréciait regarder, ça le dégoûtait même, alors il passa à la toute dernière chambre.

	Une blonde fumait une cigarette assise sur le rebord de la fenêtre. Elle devait avoir une vingtaine d'années. Elle avait avoué ne pas pouvoir se passer de sa nicotine et Lisa lui avait préparé la chambre aérée pour qu'elle n'empeste pas tout l'étage.

	Quand la jeune femme lança son mégot et se retourna, Bruce comprit la raison de ses mauvais rêves. Il n'avait vu la cliente qu'une fraction de seconde en début de soirée, mais son visage s'était incrusté dans son esprit pour venir le hanter. Elle ressemblait à Sarah Boulay comme deux gouttes d'eau avec à peine quelques années de plus qu'à l'époque du lycée. Ça ne pouvait pas être elle. La vraie Sarah Boulay avait le même âge que Bruce, c'est à dire soixante-quatre ans.

	La ressemblance était troublante. Tellement que Bruce sentit la rage monter, rien qu'en voyant son visage. Il tenta de ne plus y penser et d'esquiver la jeune femme tant qu'il le pouvait. Il voulait juste oublier.

	Il fit le même rêve le lendemain et se réveilla paniqué. Cette salope ne voulait plus le lâcher. Son sosie était dans le manoir et il n'arrivait pas à s'en débarrasser.

	Tu as dû imaginer tout ça. Elle ne peut pas lui ressembler à ce point-là.

	Peut-être le manque de sommeil l'avait-il fait halluciner. Il avait entremêlé son rêve avec la réalité. Mais est-ce que ça irait mieux s'il découvrait que la cliente avait un visage différent ? Il devait en avoir le cœur net. Il retourna épier la blonde à travers le miroir sans tain.

	Elle ne dormait pas. Toujours avec sa foutue cigarette au bec. Et bordel c'était le portrait craché de Sarah Boulay.

	Ce n'est pas elle. Tu ne dois plus y penser. Ton passé est loin derrière, mort et enterré.

	Il essayait de s'en convaincre, mais plus il chassait les mauvaises pensées, plus les souvenirs se ravivaient. Il serrait les poings sans s'en rendre compte en revoyant cette petite conne repousser ses avances. Et lorsqu'il reposa les yeux sur elle, il ne put se convaincre que ce n'était pas Sarah Boulay juste en face de lui. Il posa la main sur le mur, prêt à ouvrir le passage secret.

	Non, tu ne sais même pas qui est au courant de sa présence ici.

	Était-ce vraiment si important ?

	Tu n'as même pas envie d'elle !

	Elle ne l'attirait plus physiquement. Il ne ressentait que de la colère.

	Pourtant tu voulais son corps au lycée. Elle est encore très sexy, regarde !

	C'était il y a bien longtemps. Elle n'était plus attirante depuis qu'elle avait rabaissé Bruce plus bas que terre. Pour qui se prenait-elle ? Une princesse inaccessible ? Eh bien non, elle ne l'était pas.

	Mais la faire crier pourrait te faire bander !

	C'était fort possible.

	Avant qu'il ne s'en rende compte, il était déjà à l'intérieur de la chambre. Cette fois, il ne ferait pas l'erreur de laisser une chance à sa proie de se rebiffer. Il avança à grandes enjambées vers elle et l'assomma d'un bon coup de poing. Elle tomba dans les paumes sans comprendre ce qui lui arrivait. Bruce la porta jusqu'à sa salle de torture.


Chapitre 58

	Quelques phrases incompréhensibles parvenaient aux oreilles d’Inès. Ses paupières étaient lourdes et elle ne voulait pas se réveiller de son profond sommeil. Mais Bon Dieu qui lui parlait ? Elle comprenait des mots par-ci par-là. Puis enfin une phrase complète.

	— Tu te souviens de ce jour, Sarah ?

	La jeune fille parvint à ouvrir les yeux. Sa vision était trouble. Une masse imposante se tenait au dessus d'elle. Elle n'arrivait pas à bouger les bras ni les jambes.

	— Qui... Qui est Sarah ?

	— Tu m'as fait beaucoup de mal.

	— Je ne m'appelle pas... Sarah.

	Bruce n'en avait rien à faire. Il n'était pas fou, ce n'était pas Sarah Boulay attachée sur le lit, mais il devait extirper le démon qui l'habitait, évacuer cette haine qu'il avait envers la salope du lycée. Ça lui faisait un bien fou de s'exprimer.

	— Tu te croyais trop bien pour moi. Je te pensais différente. C'est pour cette raison que je t'avais choisi. Je m'étais trompé. Tu ne valais pas mieux que les autres.

	Un flash éblouit Inès alors qu'elle venait de retrouver une vue normale. Elle tourna la tête et cligna des paupières pour chasser le voile blanc qui s'était installé devant ses yeux.

	Bruce venait de prendre une photo. Il la rangea dans la boite métallique avec ses autres souvenirs. Il mit ensuite en route le tourne-disque et Beethoven entama sa cinquième symphonie.

	Inès essayait de comprendre où elle se trouvait. La pièce était sombre et poussiéreuse. Une ampoule suspendue à un simple fil électrique vacillait au dessus d'elle. Les murs étaient gris et tachés par l'humidité. Elle avait froid, très froid. Quand elle vit ses habits posés par terre, elle comprit qu'elle était nue.

	Maintenant qu'elle était pleinement consciente, Bruce pouvait passer aux choses sérieuses. Il pinça le téton droit avec son pouce et son majeur et le tourna au maximum.

	— Arrêtez, cria la jeune fille, je ferai ce que vous voudrez.

	— Tu aurais dû dire ça il y a quarante ans. Maintenant, c'est trop tard.

	C'est là que la séquestrée vit plusieurs ustensiles posés sur une chaise. Il y avait des hameçons, du fil de pêche, un marteau, un tournevis et plein d'autres outils inquiétants qui la firent sangloter. Mais il y avait surtout un grand couteau. C'était ce qui la terrifiait le plus.

	— Je ne sais pas pourquoi j'ai pris tout ça, dit Bruce. Je ne sais pas non plus si je vais tout utiliser. Beaucoup d'idées se bousculent dans ma tête.

	Bruce avait expérimenté la torture avec la jeune Wendy. Il n'avait pas été très loin, mais il y avait pris beaucoup de plaisir. Depuis, il y repensait souvent en se masturbant. Les fantasmes étaient de plus en plus gores et il pouvait les combiner à son désir de vengeance grâce à Sarah Boulay.

	— Il paraît que c'est à la mode les piercings. Tu n'en as jamais eu envie ?

	Il prit un des hameçons.

	— C'est très féministe, d'après ce que j'ai entendu, un peu comme brûler son soutien-gorge à une certaine époque. Ça devrait te plaire à toi, ma petite Sarah. J'ai toujours été fasciné par les endroits où les jeunes pouvaient se faire percer. Le nez, la langue, les joues... En ce moment la mode est aux piercings à l'arcade.

	Il enfonça l'objet pointu dans la peau, juste en dessous du sourcil pour le ressortir par le haut.

	— Il paraît qu'elles se percent aussi les tétons de nos jours.

	Inès hurla lorsqu'un deuxième hameçon traversa le bout de son sein.

	— Tu connais d'autres endroits ?

	La jeune fille secoua frénétiquement la tête en serrant les dents pour calmer la douleur.

	— Tu as raison. Je ne vois aucun intérêt de faire ça à un clitoris.

	Bruce hésita entre le marteau et le couteau.

	— Je vois que tu n'as pas de tatouage non plus.

	Il choisit finalement le couteau avec sa lame aiguisée qui étincelait sous la lumière.

	— J'aimais dessiner quand j'étais gosse. C'était assez morbide comme dessins, mais je crois que ça m'a aidé à évacuer certaines envies meurtrières. Je sais ce que tu penses. Je devrais peut-être m'y remettre. Mais finalement, ce n'était pas le bon choix. Se laisser marcher sur les pieds, comme avec ce petit con de Vinot, n'a fait qu'empirer les choses. Si je lui avais explosé la gueule avant, au collège ou même en primaire, les choses auraient été différentes. Toute la colère que l'on garde en nous finit par ressortir un jour ou l'autre.

	La pointe de la lame pénétra dans la chair. Le sang coula sur la hanche et fut absorbé par le matelas. Un trait après l'autre, Bruce dessina une fleur, plus précisément une rose, sur le ventre de la jeune femme qu'il continuait d'appeler Sarah.

	Une fois son œuvre terminée, il la laissa souffrir en laissant le disque tourner sur la platine. Il partit se coucher pour une paisible nuit sans rêve, sans Didier Vinot, sans Sarah Boulay, sans rien du tout.

	Après ça, les tortures précédaient toujours les viols. Bruce expérimenta plusieurs façons de calmer sa colère et il y prenait beaucoup de plaisir. Quand le sosie de Sarah Boulay mourut, il creusa une troisième fosse dans la forêt. Il se jura de ne plus recommencer, que c'était la dernière fois. Il mit la faute sur ses fantômes du passé, revenus le hanter. Mais lui-même n'y croyait pas vraiment. Il y aurait de nouvelles tentations et il lui faudrait beaucoup de courage pour résister. Il était devenu accro.
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Chapitre 59


	Lorsque sa mère referma le livre d'histoire, Chad Nilsen partit en trombe dans sa chambre. Il avait juste hâte de replonger la tête dans ses mangas préférés. Lisa lui faisait l'école à la maison et il ne sortait prendre l'air que très rarement. Sa chambre était son lieu préféré, il n'en sortirait jamais s'il le pouvait. Le peu de relations sociales qu'il avait se résumait à regarder les clients déjeuner à travers la vitre de la porte de la cuisine. Les seuls vrais contacts humains qu'il entretenait étaient avec ses parents même s'il ne parlait pas beaucoup. Il pouvait former des phrases et se faire comprendre, mais il avait du mal à articuler et devait réfléchir quelque temps avant de formuler une idée.

	Il s'assit en tailleur à côté de son lit et ouvrit le tome quarante-trois de la série Naruto qu'il posa sur ses genoux. Il lisait à voix haute et prenait une pause entre chaque mot pour bien les lire et les comprendre. Et pour n'en louper aucun, il s'aidait de son index pour suivre les phrases.

	Chad venait de fêter ses quatorze ans et il se battait encore avec le programme de primaire. Il lisait lentement et écrivait encore comme un enfant. Lisa faisait tout ce qu'elle pouvait pour rattraper son retard, mais il n'aurait jamais un niveau très élevé. Elle lui faisait même l'éducation sexuelle. Chad aimait beaucoup cette partie des cours. Lisa savait qu'il n'était pas comme les autres et qu'il n'aurait probablement jamais de petite amie. D'après elle, ce n'était pas une raison pour qu'il ne goûte pas aux joies du sexe. C'était même son devoir de lui apprendre comment atteindre le plaisir.

	Après avoir lu quelques pages, l'heure du goûter sonna. Chad descendit pour engloutir un bon bol de lait chocolaté chaud avec un bout de baguette tartiné de beurre et de confiture. C'est en entrant dans la cuisine qu'il vit Bruce remplir un seau de glace et passer par l'arrière comme il le faisait souvent. Chad savait où il allait, le lieu qui lui était interdit. Ses parents lui avaient assez rabâché les oreilles avec cette histoire pour savoir qu'il ne devait jamais aller là-haut. Il avait toujours obéi sans se poser de question, mais depuis quelque temps la curiosité le titillait.

	Il courut passer sa tête dans l'arrière cuisine pour voir son père emprunter l'escalier qu'il n'avait pas le droit de monter. Bruce escaladait les marches tandis que la porte mystérieuse se refermait derrière lui. Chad admirait beaucoup son père même s'il ne passait pas beaucoup de temps ensemble. Il aimerait être comme lui plus tard, grand et costaud.

	Il fit marche arrière, prit un bol pour le remplir de lait et le mit au micro-ondes. Il étala le beurre suivi de la confiture sur un bout de pain puis mélangea le lait chaud avec du cacao en poudre. Il se délecta de sa préparation, assis sur le plan de travail de la cuisine.

	Bruce revint quelques minutes plus tard et salua son fils. Il avait le seau vide dans une main et une boite à outils dans l'autre.

	— Ça va mon grand ?

	Chad esquissa un sourire.

	— Ne mange pas trop sinon tu n'auras plus faim pour le dîner.

	L'adolescent hocha la tête.

	— Tu sais où est ta mère ?

	Chad haussa les épaules.

	— Bien, je vais faire un peu de bricolage dans la remise.

	Après ce petit échange, Bruce posa le seau à côté du réfrigérateur où étaient entreposés d'autres ustensiles pour nettoyer le sol et repartit vers le restaurant avec sa boite à outils.

	Mais pourquoi avait-il emporté une boite à outils ? Il y avait certainement quelques travaux à faire dans le lieu interdit. Et pourquoi ce seau et tous ces glaçons ? Ce n'était pas vraiment dans ses habitudes. Il passait beaucoup de temps dans le lieu interdit, mais c'était la première fois que Chad le voyait prendre un seau rempli de glace. Il le fixait, curieux, tout en terminant son bol de lait.

	Il ne repartit pas tout de suite dans sa chambre après avoir débarrassé le plan de travail. Chad avait lu assez de mangas pour savoir qu'un lieu tenu secret ne le restait jamais bien longtemps. Le héros devait faire face aux interdictions et les braver pour passer un cap et devenir plus fort. Son père l'avait dit lui-même, il était grand maintenant, c'est comme ça qu'il l'appelait. S'il pouvait se servir lui même un goûter, il pouvait très bien pénétrer le lieu interdit aux enfants. Si son père le faisait, alors pourquoi pas lui ?

	Il longea le couloir jusqu'à la porte mystérieuse et l'ouvrit. Il jeta un rapide coup d’œil derrière lui puis s'élança dans les escaliers à toute vitesse comme un ninja furtif.

	L'ambiance était différente une fois arrivé au sommet des marches. Il y avait un long couloir sombre aux murs oppressants. Chad eut un peu peur qu'un monstre sorte de nulle part pour le dévorer. Il devait être courageux comme le serait le héros d'un manga. Il fronça les sourcils, serra les poings et bomba le torse comme un Super Saiyan aux cheveux jaunes.

	Au bout, une porte sur la gauche et un nouveau couloir sur la droite. Une lueur se projetait sur le sol venant depuis l'autre côté. Chad avança, intrigué. Il découvrit une des chambres des clients ou un homme et femme discutaient tout en sirotant un verre.	C'était génial ! Une sorte de bande dessinée vivante, mais il ne s'y passait pas grand chose.

	Chad ne continua pas jusqu'au bout car le reste du couloir était plongé dans la pénombre et le monstre pouvait surgir d'un instant à l'autre. Il revint sur ses pas et ouvrit la porte. Lorsqu'il entra, l'ampoule s'alluma automatiquement et il put découvrit une chambre avec un bazar pas possible. Sa mère n'apprécierait pas si la sienne était ainsi. Elle tenait énormément à ce qu'il range ses affaires et que rien ne traîne, ce qui l'agaçait parfois parce qu'il voulait juste jouer à la console ou lire un manga au lieu de nettoyer. Il n'y avait rien de particulier dans cette pièce. Chad était déçu.

	Il allait quitter cette chambre abandonnée quand il vit une flaque d'eau se former sous la malle au fond de la pièce. Il s'y aventura en regardant les vieilleries autour de lui comme un vendeur de babioles paraderait chez un antiquaire.

	Il souleva le couvercle de la malle. À l'intérieur, il y avait le corps d'une femme, rousse, et le visage recouvert de taches de rousseur. Elle avait une grande cicatrice sur l'épaule qui formait une fleur. Chad vit la même, en plus petite sur son torse, puis une autre autour de son nombril. En fait, elle en avait un peu partout sur la peau et de toutes les tailles. Il y avait une légère odeur nauséabonde et un air frais qui montait au visage de Chad à cause des glaçons qui la recouvraient.

	Chad savait très bien ce qui se passait. Elle était morte. Sa mère lui avait déjà expliqué ce concept. On vit puis on meurt, ce n'est que la vie qui est faite ainsi. Par contre il ne comprenait pas pourquoi il fallait mettre de la glace sur le corps, mais si son père le faisait c'est qu'il y avait une bonne raison. Le principe était plutôt simple, les glaçons fondaient et il devait les remplacer, rien de compliqué. Chad pouvait facilement le faire, comme un grand, comme son père, comme un homme fort.


Chapitre 60

	Bruce rangea sa boite à outils dans la remise. La rousse avait tenu un mois avant de passer l'arme à gauche ce qui était un record. Le couple qui occupait une des chambres partirait le lendemain matin. Il attendrait le soir et irait enterrer sa nouvelle fleur dans le cimetière. En attendant, il devait conserver le cadavre dans la malle sans que les mauvaises odeurs envahissent son antre.

	Il repartit dans la cuisine et prit la serpillière pour éponger l'eau sur le sol. Il ne vit pas que son seau à glace n'était plus à sa place.

	Lorsqu'il arriva dans son antre, il entendit un bruit de glace s'entrechoquer. Le son d'un cadavre revenant à la vie et se débarrassant des glaçons qui l'enveloppent.

	Les zombies n'existent pas !

	Avait-elle fait semblant d'être morte ? Bruce reconnaissait un cadavre quand il en voyait un. Elle n'avait plus de pouls, sa respiration s'était arrêtée et son corps était devenu froid.

	Quelqu'un a découvert mon secret ! Lisa ? Qu'est-ce que je vais bien pouvoir lui raconter ?

	L'ampoule était allumée, il y avait bien un intrus à l'intérieur. Il poussa la porte. Chad était de dos, les pieds dans une flaque d'eau, en train de vider un seau de glace sur sa jolie fleur. Bruce s'approcha et le stoppa en lui prenant le bras. Le sceau tomba par terre.

	— Chad, qu'est-ce que tu fais ? Ce n'est pas un endroit pour toi. Retourne en bas !

	Mais Chad fronça les sourcils et resta sur place.

	— Je t'ai déjà dit de ne pas venir ici ! Va-t'en !

	L’adolescent se baissa pour ramasser le seau puis repartit.

	Bruce utilisa la serpillière et étala la flaque d'eau qui allait sécher toute seule. La porte derrière lui grinça. Chad revenait vers lui avec le seau dans les mains. Il penchait sur la droite à cause de la lourdeur de l'objet qu'il venait de remplir à nouveau. Sans se préoccuper de son père, il vida les glaçons dans la malle.

	— Je t'ai dit d'arrêter !

	C'était la première fois que Chad désobéissait à son père. Bruce répéta ses ordres une dernière fois, peut-être que son fils n'avait pas bien compris à cause de son handicap, mais il avait parfaitement assimilé chaque mot. Il secoua la tête, déterminé.

	— Ça ne te fait rien de voir une morte ? Bien sûr que non, tu es un Nilsen, un vrai de vrai, un pur sang. C'est dans nos gênes.

	Une fois le seau vide, Chad le posa à terre et contempla le corps de la rousse scarifié de la tête aux pieds. Son père dessinait drôlement bien les roses. C'était beau.

	Chad semblait fasciné par le cadavre. Est-ce que Bruce devait le corriger à coup de ceinture, comme le faisait son père, pour qu'il ne remette plus jamais les pieds ici ? Le résultat n'avait pas vraiment été à la hauteur de la punition. On pouvait même dire que ça n'avait servi à rien. Puis c'était l’œuvre de Bruce, il ne pouvait pas punir son fils d'une chose qu'il avait lui même commise. Après tout, Bruce avait été comme Chad. Un incompris à qui on interdisait tout. Il ne pouvait pas lui faire ça, s'il prenait plaisir à s'occuper d'un cadavre, qui était-il pour le juger ? Un voyeur, un violeur et un meurtrier. Pouvait-il vraiment se permettre de critiquer qui que ce soit ?

	Chad se pencha pour reprendre le seau. Bruce l'arrêta en voyant une flaque d'eau se former à ses pieds.

	— Attends. Avant de remplir le seau à glace, tu dois nettoyer le sol sinon la pièce serait vite inondée.

	Il lui tendit la serpillière. Chad l'attrapa et fit le même geste que son père qui lui mimait en le regardant.

	— Voilà, comme ça, de droite à gauche puis de gauche à droite.

	Chad sourit. Son père lui caressa les cheveux. C'était la première fois que Bruce lui apprenait quelque chose depuis qu'il avait enlevé les deux petites roues arrière de son vélo d'enfant. Bruce avait conscience de ne pas avoir été très présent pour son fils, même si Lisa compensait en étant quelque peu possessive. Il avait déjà pensé à trouver une activité à faire ensemble, mais il ne voulait rien lui imposer, comme son propre père l'avait fait pour lui. Il venait peut-être de trouver une occasion de se rapprocher de lui avec la jolie rousse.

	— Pas besoin de remettre de la glace tout de suite. Toutes les heures c'est suffisant. Et surtout, ne fais jamais ça devant ta mère. Tu as compris ?

	Chad acquiesça. Il avait l'air heureux.

	— Puisque tu as l'air d'aimer ça, demain soir je t’emmènerai dans la forêt.


Chapitre 61

	Lisa avait donné un baiser sur le front de Chad après l'avoir enveloppé d'une couette épaisse, son petit rituel du soir avant d'aller se coucher. Chad s'endormait généralement à cette heure-là, mais son père lui avait promis qu'ils feraient quelque chose tous les deux dans la nuit. Il était très excité à l'idée de partager un moment intime entre hommes.

	Bruce toqua à sa porte un peu avant minuit et lui fit un signe de la tête.

	— Allez viens. On a quelque chose à faire.

	Chad sauta de son lit et le suivit. Ils passèrent par la cuisine et montèrent dans le lieu interdit. Bruce attrapa la jolie rousse par les bras.

	— Attrape ses pieds.

	Chad obéit et plaça les jambes de la morte autour de sa taille. Après avoir longé le couloir et passé les miroirs sans tain où les chambres restaient inoccupées, Bruce ouvrit la porte secrète, se faufila et tira le corps à l'intérieur. Il ouvrit ensuite une fenêtre et balança le cadavre.

	— Tu vois pourquoi il faut faire ça la nuit quand personne ne loue les chambres. Ce serait trop risqué sinon.

	Ils firent le trajet en sens inverse et sortirent du manoir pour récupérer leur colis. Bruce avait pris ses précautions, la brouette les attendait déjà.

	— Aide-moi à l'installer dedans.

	Dans la brouette, il y avait deux pelles et un drap sur lequel ils posèrent le cadavre frigorifié. Bruce referma le drap sur le corps afin de le cacher.

	— En route.

	Bruce poussa la brouette à travers la forêt. Chad lui emboîta le pas et trottina à ses côtés comme un chiot sans laisse tout le long du chemin. Une légère brume envahissait les parages et l'air y était frais. Les branches craquaient sous les pas du jeune garçon qui s'amusait à les viser. La roue de la brouette crissait et intriguait les corbeaux à moitié endormis sur les arbres.

	Le cimetière avait ce don incroyable d'apaiser Bruce. Il y venait souvent en journée pour rendre visite à ses jolies fleurs. Il prit une grande bouffée d'oxygène puis apprécia ce moment où il allait planter une nouvelle graine pour son jardin secret.

	Il déposa le cadavre à terre puis donna une des deux pelles à Chad. Il commença à creuser pour montrer la bonne marche à suivre à son fils.

	— La terre est assez dure au début. Tu poses ton pied sur la tranche de l'acier puis tu appuies avec tout le poids de ton corps. Ensuite, tu fléchis les genoux pour ne pas te faire mal au dos et tu remontes avec une pelletée. C'est plus facile par la suite car le sol devient meuble.

	Chad eut un peu de mal avec les premières pelletées. Au bout de quelques minutes, il s'habitua.

	— C'est bien fiston, t'es un chef. Je sais que c'est pas commun ce qu'on est en train de faire, mais crois-moi, les gens ont tous un vice au fond d'eux. Comme l'ancien maire de la ville, il venait une fois par mois louer une chambre pour lui et sa maîtresse. Il disait que c'était pour s'évader de son rôle de haut placé, mais il faisait entrer une fille en douce derrière notre dos. Il pensait que je ne voyais rien, le con ! Il prônait les valeurs familiales dans son programme et s'envoyait en l'air avec une jeune qui aurait pu être sa fille. Je te raconte pas ce qu'il lui faisait, même moi j'ai été choqué ! Alors tu vois, si ton truc à toi c'est de t'occuper des morts, pourquoi pas ? On va tous mourir et il faut bien quelqu'un pour faire le boulot dont la plupart ne veulent pas. Si personne ne le faisait, on se retrouverait avec des macchabées un peu partout. Tu imagines la puanteur ?

	Il s'arrêta de creuser quelques instants pour contempler la nuit étoilée.

	— Un jour, ta mère et moi ne serons plus là. Je doute que tu puisses t'occuper du manoir tout seul. Tu pourras le revendre, il coûte beaucoup d'argent. Il faudra tout de même te trouver un boulot. La société marche ainsi. Même si tu hais ton patron et que tu as envie de le dézinguer, tu es obligé de supporter ses pitreries. Heureusement que ta mère était là, grâce à elle je n'ai pas dû subir tout ce cirque.

	Chad ne lâchait plus sa pelle.

	— Un vrai fossoyeur !

	Bruce lâcha un rire gras avant de reprendre son monologue.

	— C'est un métier comme un autre. Je suis sûr que tu te plairais dans ce genre de travail. Ou croque-mort, c'est bien aussi. Dis-moi, qu'est-ce qui a fait que tu voulais t'occuper d'elle ?

	Chad haussa les épaules.

	— On ne peut pas avoir réponse à tout. Je pensais que tu aurais vidé deux ou trois seaux puis que tu te serais lassé. Mais non, tu as continué. C'est cette après-midi que je me suis vraiment décidé à t'emmener ce soir. Je t'ai vu caresser les cheveux de la rousse et t'occuper d'elle comme une poupée en porcelaine. Je peux comprendre, moi aussi je me sens bien mieux avec les cadavres qu'avec des personnes vivantes. Je sais que ce que je fais c'est mal, mais c'est la vie qui m'a rendu ainsi, tous ces interdits et cette façon que les gens ont de porter un masque juste pour plaire aux autres. Je n'ai jamais réussi à m'intégrer à leur jeu débile. On dirait que toi non plus, hein ?

	Bruce regarda Chad et se reconnut un instant en lui. Il était comme lui à son âge, sauf qu'il avait toujours été protégé du monde extérieur. Bruce et Lisa avaient fait le bon choix en l'écartant de cette société qui détruisait ses semblables juste pour se sentir supérieure et ne pas affronter leur propre médiocrité.

	Bruce était heureux de pouvoir parler sans filtre avec Chad. Ils partageaient un moment agréable ensemble entre père et fils.

	— On ne fera pas ça tous les jours, c'est peut-être même la dernière fois.

	Bruce savait que c'était faux. Il disait cela à chaque fois et il recommençait toujours. Ça prenait du temps, un ou deux ans avant qu'il replonge, mais ça finissait par arriver. Il était devenu un tueur en série. Il en prit conscience ce soir là alors qu'il comptait ses victimes. À partir de trois meurtres prémédités, ce ne sont plus des actes isolés. Il avait de moins en moins d'empathie pour le monde qui l'entourait comme un vrai sociopathe. Il emmenait même son fils avec lui dans sa descente aux enfers.

	Quand le trou fut assez profond, ils y déposèrent le cadavre enveloppé d'un drap blanc. Bruce continua à discuter avec son fils qui écoutait sagement tout en refermant la fosse.
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Chapitre 62

	Lisa finissait de nettoyer la chambre qu'un couple de sexagénaires venait de quitter. Elle passa sa main de long en large sur la nouvelle couverture pour l'aplatir et ne laisser aucun pli visible. Rien n'était laissé au hasard, après son passage les chambres étaient toujours parfaites comme dans un hôtel cinq étoiles. Même à vingt-deux heures, elle voulait que tout soit nickel, pas question de procrastiner.

	Une fois ses tâches accomplies, elle alla dans la chambre de Chad pour lui souhaiter une bonne nuit. À sa grande surprise, le lit de son fils était vide. Depuis que Chad avait sa propre chambre, il ne s'était pas passé une seule soirée sans qu'il n'attende son baiser du soir. C'était anormal.

	Lisa fit le tour de l'étage sans le trouver alors elle descendit au rez-de-chaussée.

	— Chad ?

	Le prénom résonna dans l'immense hall vide. La mère inquiète parcourut le manoir de fond en comble pour le retrouver.

	Mais aucun Chad en vue.

	Elle regarda par la fenêtre du restaurant qui donnait sur le devant du manoir. Il faisait noir et Chad ne s'aventurerait pas dehors la nuit. Elle avait fouillé toutes les parties du manoir, sauf bien sûr...

	Chad n'irait jamais là-haut, l'endroit lui était interdit !

	Et s'il avait désobéi ? L'adolescence est une période où les parents n'ont plus la même autorité sur leur enfant. Lisa était bien placée pour le savoir. Et puis, elle avait bien vu comment il regardait la dernière occupante du manoir. Il était à un âge où les hormones titillaient chaque partie de son corps. Et s'il avait bravé les interdits, découvert les miroirs sans tain et qu'il s'en servait pour espionner la jeune demoiselle ? Bruce l'aurait certainement vu, lui qui passait une grande partie de son temps là-bas. Que Bruce ait ce vice ne l'avait jamais dérangé, mais elle n'avait jamais imaginé que Chad pouvait avoir une tendance au voyeurisme.

	Elle ne voulait pas y monter, le lieu lui faisait froid dans le dos, mais son instinct maternel la poussait à vaincre ses peurs pour retrouver son fils. Sa place était dans son lit bien au chaud, nulle part ailleurs.

	Elle passa dans l'arrière-cuisine, ouvrit la porte et jeta un œil sur cet escalier qui lui donnait la chair de poule. Il faisait beaucoup trop sombre pour qu'elle s'élance alors elle partit chercher une lampe torche dans la cuisine. Elle bloqua la porte avec une caisse de fruit pour qu'elle reste grande ouverte après son passage et prit son courage à deux mains.

	Elle monta les marches le plus lentement possible et s'arrêta lorsqu'elle arriva dans le couloir sombre. Elle passa le faisceau lumineux de la lampe autour d'elle pour se rassurer puis visa le mur du fond.

	Avancer dans cette espèce de bunker était un vrai supplice. Plus elle s'enfonçait, plus elle avait le sentiment que les murs rapetissaient. Elle était sûre que quelqu'un ou quelque chose pouvait lui sauter dessus à chaque instant. La peur de Lisa était irrationnelle, il était impossible qu'un intrus y soit et l'attende avec un couteau, par contre un esprit pouvait habiter les lieux, une entité maléfique qui hantait le manoir. Ça, ça lui foutait les jetons !

	Il y eut un bruit de friction qui ne dura qu'une seconde, comme si une personne souffrante se traînait par terre. Lisa stoppa net. Elle imagina l'esprit d'un ancien prisonnier de guerre obligé de ramper sur le sol, car on lui avait coupé les jambes, avançant à l'aide de ses mains. Lisa allait regarder derrière elle pour vérifier qu'un fantôme ne se tenait pas dans son dos quand le frottement recommença.

	— Chad ?

	Comme réponse, elle eut un claquement sec.

	Elle se dirigea jusqu'à l'angle puis pointa la torche dans le couloir aux miroirs sans tain.	Chad était là, le visage éclairé par le faisceau lumineux que Lisa pointait sur lui. Il restait la tête baissée, les bras collés au corps comme un enfant ayant peur de se faire gronder. À ses pieds se trouvait une masse imposante recouverte d'un drap.

	— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda Lisa en s'approchant à grands pas. Et qu'est-ce que c'est que ça ?

	Elle se baissa et entrouvrit une légère partie du drap pour voir ce qu'il contenait. Le visage d'une jeune femme se dévoila, pâle aux yeux vitreux et aux lèvres bleutées. Lisa reconnut une des occupantes de la semaine. Une gentille cliente avec qui elle avait discuté de son futur voyage en Suisse autour d'une tasse de thé. La jeune femme l'avait prévenu qu'elle devait partir dans la nuit pour prendre son train très tôt. En bonne hôte, Lisa lui avait proposé de se lever pour l'aider à préparer son départ, mais la cliente avait payé son séjour et avait sommé la propriétaire de ne pas se lever, elle allait appeler un taxi et s'envoler sans déranger personne. Mais elle n'avait jamais quitté le manoir.

	— Mon Dieu, Chad ! Qu'est-ce que tu as fait ?

	Des bruits de pas se firent entendre. Lisa se retourna et brandit sa lampe torche comme une arme. Elle soupira quand elle vit Bruce passer l'angle.

	— Bruce !

	Il la rejoignit en se disant qu'il était foutu. Lisa avait tout découvert.

	— Je crois que Chad s'est mis dans une situation embarrassante.

	Ou peut-être qu'il pouvait encore s'en sortir. Elle avait dit cela sur un ton serein, comme si le cadavre qui gisait sur le sol ne lui faisait aucun effet.

	— Est-ce que tu étais au courant ? reprit-elle.

	La question était rhétorique, Bruce ne passait pas une journée sans aller dans son antre, il ne pouvait pas nier.

	— Je ne savais pas comment te le dire. Je pense que Chad a voulu se faire une amie, mais qu'elle a pris peur. Tu sais qu'il n'est pas doué pour les relations humaines. Il a dû entrer sans lui demander et elle a voulu se défendre croyant qu'il lui voulait du mal. Chad a dû paniquer. Il l'a poussé puis elle est tombée en se cognant la tête contre la pointe du meuble. J'y ai trouvé du sang donc je suppose que c'est ce qui s'est passé. Je ne pense pas qu'il voulait lui faire de mal.

	— J'avais remarqué qu'il l'aimait bien à sa façon de la regarder. Mais je n'arrive pas à croire que Chad ait fait une chose pareille, ça ne lui ressemble pas.

	Accusait-elle Bruce implicitement ? Il se devait de noyer le poisson. Lisa ferait n'importe quoi pour son fils, même camoufler un homicide, volontaire ou pas. Mais que ferait-elle si elle s'apercevait que la vérité était autre ? Bruce n'était plus très sûr de la façon dont elle réagirait si elle découvrait son lourd secret. Il était allé très loin dans l'horreur. Lisa n'avait pas assassiné depuis longtemps, et quand elle l'avait fait, c'était avec des principes qui lui étaient chers, ou du moins qu'elle croyait l'être. Tuer pour le plaisir n'était pas dans sa mentalité.

	— Je l'ai découvert avant hier. J'étais un peu désemparé, mais je ne voyais pas ce que je pouvais faire d'autre. Je l'ai caché le temps de trouver une solution. Je pensais faire ce qui était bon en ne prévenant pas la police.

	— Je ne veux pas que Chad aille en prison pour une petite bêtise.

	— Chad n'ira pas en prison si nous faisons ce qu'il faut.

	— Tu penses l'enterrer dans les bois ?

	— Peut-être, c'était une des possibilités qui m'a traversé l'esprit.

	— La forêt est grande et personne n'y vient.

	— C'est ce que j'avais pensé. Dans la forêt on ne la retrouvera jamais.

	Lisa semblait gober l'histoire. Heureusement, Chad avait eu la bonne idée d'envelopper la morte dans un drap avant de la traîner. Et surtout, Bruce n'avait pas scarifié de fleur sur son visage. Lisa ne devait pas voir son corps où elle soupçonnerait une autre version des faits même si Bruce n'avait pas trop fait de dégâts. En réalité, il n'avait pas eu trop le temps de torturer sa jolie fleur cette fois. Bruce n'avait pas réussi à contenir son envie de l'étrangler, et comme la jouissance tardait à arriver, il ne relâcha pas à temps son cou pour qu'elle survive. Sur le moment, il avait été très désappointé, il avait même tenté le massage cardiaque pour la ranimer.

	Lisa se tourna vers Chad et l'enlaça.

	— Ce n'est pas de ta faute, dit-elle pour le rassurer. C'est la faute de Maman. Je n'aurais pas dû t'exclure de la société comme je l'ai fait.

	Bruce recouvrit le visage de la défunte tout en se réjouissant de sa capacité à se sortir de situations improbables.

	Chad avait fait une bourde bien que Bruce lui ait demandé d'attendre minuit. Il ne pouvait pas vraiment lui jeter la pierre. Il voulait juste aider, prendre les devants, montrer qu'il pouvait le faire seul sans l'aide de son père.

	— J'ai ce gène en moi dont il a hérité, confessa Lisa. Mais les gens que j'ai tués le méritaient, sauf... enfin tu sais qui, mais elle me l'avait demandé ! Cette jeune voyageuse n'avait rien fait de mal.

	— Ce n'est ni ta faute ni celle de Chad. Il n'a pas fait exprès. C'est un accident !

	— Si la police vient poser des questions, je prendrais toute la responsabilité !

	— Ça ne servirait à rien. Avec leurs machins scientifiques de maintenant, ils trouveraient facilement le coupable, peu importe ce qu'on leur raconterait. Il ne faut pas se faire prendre, point final.

	— Nous ferons tout pour ! affirma la mère de famille.


	— J'ai repéré un petit coin éloigné. Laisse-moi gérer, en attendant retourne te coucher, on s'occupe de tout moi et Chad.

	— Tu veux le prendre avec toi ? Je préférerais que ce soit moi qui vienne pour t'aider.

	— Non ! Il faut qu'il comprenne ce qu'il a fait et le seul moyen est qu'il m'assiste. Je lui parlerai en même temps de tout ça.

	— Tu as probablement raison.

	— Je vais t'accompagner jusqu'en bas.

	— Ça ira. Concentre-toi sur ce que tu dois faire pour aider notre fils. Les fantômes ne me font plus peur à présent.

	Lisa n'arriverait pas à s'endormir avant que sa famille soit revenue. Elle ne repartit pas dans sa chambre, mais fit ce qu'elle faisait toujours lorsqu'elle était contrariée.

	Deux heures plus tard, Bruce et Chad revinrent au manoir. Une fine pluie les avait aspergés par surprise pendant qu'ils s'occupaient du cadavre. Ils enlevèrent leurs chaussures couvertes de boue avant d'entrer. Grâce à Lisa et à son sens de l'anticipation, des affaires de rechange les attendaient dans le hall. Le restaurant était illuminé et une bonne odeur de pâte brisée embaumait la pièce. La table réservée aux Nilsen était dressée avec trois assiettes à dessert. Lisa sortit de la cuisine avec un plat qu'elle posa au centre de la table.

	— J'ai préparé une bonne tarte aux pommes. Installez-vous, j'apporte le café et une tasse de chocolat chaud pour Chad.

	Bruce et Chad ne se firent pas prier pour prendre place et se reposer les jambes. Lisa ressurgit quelques secondes plus tard avec une tasse de lait brûlante dans une main et une cafetière dans l'autre. Elle versa le café bouillant dans les tasses puis découpa trois parts de la tarte qu'elle déposa dans les assiettes à dessert.

	Bruce lança les festivités en avalant un quartier de pomme. Chad en profita pour boire une gorgée de lait chocolaté tandis que Lisa touillait son café après y avoir plongé une cuillère de sucre en poudre. Tout était redevenu normal comme si rien ne s'était passé.


Chapitre 63

	La vie reprenait son cours au manoir des rêves. Lisa pensait qu'ils avaient évité le pire après deux semaines sans qu'aucune visite ne vienne les questionner sur une quelconque disparition. C'était sans compter l'arrivée impromptue d'un détective privé suspicieux.

	À une certaine époque, Joseph Brual portait un chapeau en feutre noir et un pardessus de la même couleur. Il était conscient que le stéréotype pouvait paraître ridicule aux premiers abords, mais il y avait certaines circonstances où l'habit lui était bénéfique, quand il fallait mettre un coup de pression aux suspects entre autres. Il suffisait qu'il sorte son calepin et son stylo pour semer le doute aux éventuels baratineurs et les voir suer à grosses gouttes. Mais les années avaient passé et son numéro était devenu moins crédible avec le temps. Il avait troqué son déguisement devenu obsolète par un uniforme moins voyant à la fin du siècle dernier. Une simple veste noire au-dessus d'une chemise blanche et un pantalon gris soutenu par une ceinture à la boucle dorée.

	Il sonna la cloche posée sur le comptoir du hall trois fois avant que Lisa ne se présente à l'accueil.

	— Miss Nilsen, pour vous servir.

	— Bonjour Madame. Puis-je vous poser quelques questions ?

	— Toutes nos chambres sont libres. Le déjeuner est compris dans le tarif si vous ne restez qu'une nuit et...

	— Je ne suis pas là pour louer une chambre. Je recherche une personne qui aurait séjourné dans votre hôtel, Angélique Carlier.

	— Je n'ai pas vraiment la mémoire des noms.

	— Peut-être qu'en la voyant vous y verriez plus clair.

	Il sortit une photographie de l'intérieur de sa veste.

	— D'après son itinéraire, reprit-il en postant le cliché sous le nez de son interlocutrice, elle devait passer par votre hôtel, un ou deux jours le temps de faire une petite escale et visiter les environs. Elle adore la nature et je comprends qu'elle ait choisi votre établissement pour se reposer.

	Lisa reconnaissait très bien la victime de Chad et son nom avait déjà tilté depuis que l’enquêteur l'avait prononcé. Mentir ne servirait à rien, au contraire, cela ne ferait qu'amener les suspicions.

	— Mais bien sûr que je m'en souviens. Une charmante jeune fille. Elle a passé deux nuits ici avant de repartir vers la Suisse d'après ce qu'elle m'a dit.

	— Vous dites qu'elle vous a parlé de quitter le pays ?

	— Oui, pour la Suisse. Elle voulait prendre quelques vacances là-bas. Cela vous surprend ?

	— Pas du tout, c'est justement ce qu'elle avait prévu de faire avant de... disparaître !

	— Oh non, disparu vous dites ? Mais vous êtes policier ? J'espère qu'il n'est rien arrivé à cette gentille fille et que vous allez la retrouver.

	— Je ne fais pas partie de la police, Madame. Je suis à mon compte et la famille, n'ayant pas de nouvelle, m'a simplement engagé pour suivre ses traces. Tenez-vous un registre ?

	— Certainement !

	— J'aimerais le consulter si ça ne vous fait rien. Seulement pour déterminer le jour de son passage dans les environs.

	Lisa n'y vit pas d'objection. Elle déposa son carnet sur la table et l'ouvrit en direction de l’enquêteur.

	— Je ne sais pas si ça va beaucoup vous aider.

	Le détective nota les dates dans son calepin puis remercia la propriétaire des lieux.

	— J'aurais encore quelques questions, ensuite je vous laisserai tranquille.

	Un léger souffle se faufila par la porte d'entrée restée grande ouverte. Il faisait plutôt bon dehors même si quelques nuages empêchaient le soleil de projeter ses rayons sur terre. La voiture bleu foncé de Joseph Brual était garée sur le parking. La fenêtre du côté passager était baissée, une fumée blanche en sortit. À l'intérieur, Manon Chatel venait d'allumer sa deuxième cigarette en moins de dix minutes.

	Le détective Brual lui avait demandé de l'attendre malgré sa folle envie de l'accompagner pour l'interrogatoire. C'était Manon qui l'avait engagé pour retrouver son amie disparue depuis deux semaines. Angélique devait s'arrêter une nuit ou deux au manoir des rêves puis reprendre la route pour la Suisse. À son arrivée, elle devait appeler Manon pour lui donner des nouvelles, mais ce coup de fil n'avait jamais eu lieu.

	Manon jeta la fin de sa cigarette lorsqu'elle vit le détective Brual revenir.

	— Alors ? demanda-t-elle impatiente tandis que Joseph n'avait mis qu'un pied dans la voiture.

	— J'ai eu affaire à une très gentille dame. Angélique a bien séjourné ici, et elle est bien repartie pour la Suisse comme elle l'avait prévu. On peut toujours aller à la gare et demander à voir les vidéos de surveillance pour s'assurer qu'elle a bien pris son train, mais sans autorisation ça va être coton.

	— Non. Angélique m'envoyait un message à chaque fois qu'elle quittait un endroit. Ce n'est pas normal.

	— Je pense au contraire que son plan s'est déroulé comme prévu.

	— Alors pourquoi ne m'a-t-elle pas appelée ou envoyée un message ?

	— Vous disiez que son train était aux aurores. Il faut bien une heure pour arriver à la gare en partant d'ici. Si votre amie est prévoyante, elle est sûrement partie une ou deux heures avant. Elle ne voulait pas vous réveiller trop tôt et s'est endormie pendant le trajet.

	— Et pourquoi ne m'a-t-elle pas prévenue par la suite ? 

	— Le réseau, batterie faible, un bel étalon brun qui la bouscule en sortant d'un wagon... il peut y avoir tout un tas de raison. Écoutez, je fais ce métier depuis plus de trente ans et je peux vous dire que la plupart des affaires sur lesquelles j'ai bossé n'étaient que des inquiétudes non fondées. Les jeunes hommes et femmes font ce genre de choses tout le temps. Vous m'avez dit être amie avec elle depuis combien de temps déjà ?

	— Trois mois, répondit Manon en levant les yeux.

	— Et vous ne pensez pas que votre amie n'a rien de mieux à faire que de prévenir une personne qu'elle ne connaît que depuis si peu de temps ?

	— C'est pas vrai, vous êtes pire que les poulets. À quoi ça sert que je vous paye ?

	— Si la police n'a pas voulu donner suite à votre demande, c'est pour les mêmes raisons que celles que je viens de vous citer. Votre amie n'est pas une fillette disparue, c'est une personne majeure qui est partie prendre quelques vacances dans un autre pays. Il y a de vraies disparitions sur lesquelles se pencher.

	En réalité, Manon et Angélique étaient beaucoup plus que de simples amies. Elles étaient en couple et amoureuse l'une de l'autre. Avant, les relations de Manon n'étaient que des coups d'un soir, une fille rencontrée dans un bar, une nuit torride et puis basta. Mais avec Angélique, les choses étaient différentes. C'était un véritable amour qui naissait entre les deux femmes. Et s'il n'y avait pas eu son père à l'hôpital, Manon serait partie avec elle en Suisse. Angélique avait voulu annuler pour rester à ses côtés le temps que la situation s'améliore. Ce n'était qu'une simple opération, Manon voulait juste rester pour le soutenir et elle avait refusé qu'Angélique annule son voyage. Manon n'était pas du genre à devenir un boulet pour les gens qu'elle aimait même si Angélique avait insisté.

	Après tout ça, c'était certain pour Manon, l'amour de sa vie ne l'aurait jamais laissé sans nouvelle. Elle avait promis de l'appeler le plus souvent possible, deux ou même trois fois par jour.

	Angélique avait activé la géolocalisation sur son smartphone. Ce n'était pas anodin, Manon pouvait suivre son trajet n'importe quand et savoir où elle se trouvait à n'importe quel moment. Si elle lui manquait, il lui suffisait d'allumer son logiciel et sentir sa présence. Le genre d'attention que Manon trouvait débile dans un couple avant de tomber sur son âme sœur. D'un coup, ça ne lui avait plus semblait ridicule, mais plutôt adorable.

	Manon adorait suivre son parcours en temps réel. Elle avait suivi son trajet jusqu'au manoir des rêves. Et puis plus rien. La dernière géolocalisation la menait ici, au manoir. C'était la dernière fois que le portable d'Angélique avait émis un signal.

	— Vous pouvez dire ce que vous voulez, je sais qu'il lui est arrivé quelque chose et que ce manoir peut me mener jusqu'à elle. Si vous ne voulez pas m'aider, dites-le clairement.

	— J'ai le flair pour ce genre de chose. La femme avec qui j'ai discuté est sincère et elle m'a assuré qu'Angélique était partie pour prendre son train. Je suis certain que vous aurez un coup de téléphone lorsqu'elle rentrera de Suisse.

	— Et la géolocalisation alors ? Pourquoi le signal de son téléphone n'existe plus ?

	— Je suis désolé de vous le dire, mais elle ne voulait peut-être plus que vous la suiviez à la trace.

	— N'importe quoi...

	Le détective Brual mit le contact et quitta la propriété des Nilsen. Il jeta un œil sur la jeune fille aux cheveux courts et à l'allure punk tandis qu'ils repartaient vers la ville. Il se doutait bien qu'il y avait plus qu'une amitié entre elle et Angélique, il n'avait pas eu besoin de demander.

	— Une fois, il y a quelques années maintenant, j'ai été engagé par une femme avec deux beaux enfants en bas âge pour une affaire de disparition. Un beau matin, son mari était parti acheter des clopes et n'était jamais revenu. Le cliché ! J'avais beau répéter à la mère de famille que ces choses arrivent et qu'il était certainement en bonne santé, elle ne voulait rien savoir. Elle était persuadée que son mari avait été enlevé ou un truc dans le genre. Après une petite enquête, j'ai retrouvé le mec trois semaines plus tard à quatre cents kilomètres de là. Il était installé dans une jolie maison avec une nouvelle femme enceinte de huit mois. Il ne voulait plus entendre parler de son ancienne famille. J'ai essayé de le raisonner, histoire qu'il donne de ses nouvelles tout du moins, mais rien à faire. Vous savez ce que sa femme a fait quand je lui ai rapporté la vérité.

	Manon restait silencieuse, le nez collé à la vitre à regarder les arbres défiler devant ses yeux.

	— Pourtant j'avais des preuves... photos, documents et tout le tralala. Et bien, elle a engagé un nouveau détective parce qu'elle ne me croyait pas. Parfois les gens ne veulent pas voir la vérité, car elle est trop difficile à accepter, surtout lorsqu'il s'agit d'amour.

	Manon avait compris le message. Elle attrapa son sac à dos posé à ses pieds et ouvrit la fermeture éclair.

	— Arrêtez-vous sur le bord de la route.

	Le détective Brual s’exécuta. Manon sortit quelques billets qu'elle posa sur le tableau de bord.

	— Pour les trois heures de route. Vous êtes plus cher qu'un taxi. Il y a de quoi payer l'essence pour le retour.

	— Vous n'allez pas rester là au milieu de nulle part.

	— Je sais me débrouiller seule.

	— Vous perdez votre temps. Votre amie reviendra après son séjour et vous vous sentirez idiote.

	— Vous n'êtes qu'un connard, lança Manon avant de quitter la voiture.

	Elle repartit en sens inverse, sac à dos sur l'épaule, pour retourner au manoir chercher des réponses. Joseph Brual semblait plutôt content de sa rémunération puisque sa voiture redémarra pour s'évaporer à l'horizon quelques minutes plus tard.

	Manon n'avait ni besoin des flics ni de ce trou du cul de détective. Elle savait se défendre. Lutter contre l'homophobie, car elle n'avait jamais voulu cacher son attirance sexuelle, lui avait appris pas mal de trucs. Et puis, elle avait toujours son cran d'arrêt sur elle.


Chapitre 64

	Au moment où Joseph Brual regagnait sa voiture, Lisa rejoignait Bruce dans leur chambre. Il surveillait l'homme par la fenêtre.

	— Qu'est-ce qu'il voulait ?

	— Un détective privé à la recherche de la fille que Chad a... tu sais.

	— C'est ce que j'avais cru comprendre. Et la fille avec lui ?

	— Il ne l'a pas mentionnée. Je suppose que c'est elle qui l'a engagé.

	— Sa sœur ?

	— Possible.

	— Que t'a-t-il dit exactement ?

	— Il m'a juste questionné sur son séjour.

	— Rien de grave. Tu lui as bien dit qu'elle était partie en Suisse ?

	— J'ai raconté ce qu'on avait prévu si quelqu'un venait nous interroger.

	— Alors il n'y a pas à s'en faire.

	— Il vaut mieux rester aux aguets, répondit Lisa tandis que la voiture quittait la propriété.

	— Si un privé se renseigne, c'est que la police n'a pas voulu s'en charger. C'est plutôt une bonne nouvelle.

	— Pour combien de temps ? S'il découvre quelque chose, la police les écoutera.

	— Il n'y a aucune preuve, affirma Bruce. Rien qui puisse nous relier à elle.

	— Il sait qu'elle est venue dormir au manoir.

	— Et alors ? On tient un hôtel. Les gens réservent puis s'en vont.

	— Il faut espérer qu'ils ne fouinent pas trop.

	— Tout ira très bien. Cette fille devait quitter le pays, c'est comme chercher une aiguille dans une meule de foin.

	— Il m'a laissé sa carte au cas où j'aurais des informations. Je ne connais pas la ville, mais ce n'est pas tout près.

	— Ils feront quelques recherches et repartiront, ne sois pas inquiète.

	Bruce lui tapota l'épaule et la laissa songeuse. Lisa resta à la fenêtre le temps de revivre sa conversation avec le détective histoire de voir si elle avait bien brouillé les pistes.

	Une silhouette se dessina à travers les branches des arbres. En regardant de plus près, Lisa reconnut la fille qui accompagnait le détective. Elle se dirigeait vers le manoir avec son sac à dos. 

	Manon traversa le parking, emprunta l'allée jonchée de graviers et pénétra dans le hall. La gentille vieille femme dont Joseph Brual lui avait parlé feuilletait un livre derrière le comptoir.

	— Bonjour, Madame.

	— Je vous en prie, appelez-moi Miss Nilsen.

	Manon fut déstabilisée devant la remarque inattendue de la vieille femme qui restait souriante. Elle ouvrit son sac à dos et sortit quelques billets.

	— Une chambre s'il vous plaît.

	— Rangez ça, nous avons confiance en nos clients. Vous payerez à la fin de votre séjour.

	— Si vous insistez.

	— Combien de temps allez-vous rester ?

	— Quelques jours.

	— Parfait, dit Lisa en prenant une clé sur le tableau. Si vous voulez bien me suivre.

	Manon restait distante tout en suivant la vieille femme. Elle observait les portes sur sa gauche et les bois par la fenêtre sur sa droite tout en longeant le couloir du premier étage.

	— Vous avez du monde ? questionna Manon qui n'écartait pas la possibilité qu'un autre résident puisse être la cause de sa venue.

	— Vous êtes la seule.

	— Alors, pourquoi ne pas me donner une des premières chambres ?

	— La dernière est la meilleure que nous puissions offrir. Vous serez tranquille et aurez des fenêtres. Nous voulons le meilleur pour nos clients.

	— Nous ? Vous avez une grande famille ?

	— Nous sommes trois. Moi, mon mari et notre fils.

	Lisa enfonça la clé dans la serrure et ouvrit la porte.

	— Voilà votre chambre, spacieuse et confortable. Si vous avez besoin, n'hésitez pas à me le faire savoir.

	— Ça ira, répondit Manon en posant son sac sur le lit. Je n'ai pas pour habitude de me faire bichonner.

	La jeune femme remercia Miss Nilsen et ouvrit son sac. Elle n'était pas là pour prendre du bon temps et devait se mettre à la recherche d'indices pour retrouver Angélique. Elle sortit son couteau à cran d'arrêt de son sac et appuya sur le poussoir. La lame en sortit à une vitesse folle, prête à s'enfoncer dans la peau d'un assaillant. Manon le replia après avoir vérifié que le mécanisme fonctionnait puis le rangea dans la poche arrière de son jean.

	De l'autre côté du miroir, Bruce l'observait avec attention.

	— Il faudra la surveiller de très près, lui avait dit Lisa avant que la jeune femme ne se présente à l'accueil.

	Bruce s'était aussitôt posté dans son antre avec une certaine satisfaction. Surveiller une jolie fille ne le gênait pas le moins du monde.


Chapitre 65

	Manon savait faire beaucoup de choses. Ouvrir des portes avec un simple kit de crochetage de serrurier faisait partie de ses attributs. Elle avait l'intention de fouiller le manoir de fond en comble en commençant par les chambres des clients.

	Elle prit ce dont elle avait besoin et laissa le reste. Après avoir vérifié que la vieille femme n'était plus dans les parages, elle sortit discrètement et s'arrêta à la porte de la chambre voisine. Manon s'agenouilla et se servit de son kit pour crocheter la serrure. Ses mains ne tremblaient pas, même si elle n'avait pas utilisé les crochets depuis longtemps, elle réussit à déverrouiller la porte en moins d'une minute. Le temps où elle visitait des maisons pour voler quelques bijoux était loin, des bêtises de jeunesse qu'elle avait laissées derrière elle, mais elle n'avait rien oublié de la méthode à employer.

	Une fois entrée, elle fouilla chaque recoin de la pièce à la recherche d'un indice, même le plus infime qui soit. Elle ne savait pas très bien ce qu'elle pouvait trouver, mais peu importe, elle devait se bouger et ne pas rester à se lamenter ou attendre bêtement qu'Angélique se repointe par magie comme ces saletés de flics. Il n'y avait rien dans les tiroirs, rien sous les meubles, rien dans la salle de bain. Alors elle passa à la chambre suivante, et comme si son passé de voleuse ne l'avait jamais quitté, la porte s'ouvrit immédiatement sous son doigté.

	Depuis son antre, Bruce changeait de vitre et suivait son avancée. Il comprit assez vite que la fouineuse allait visiter toutes les pièces ce qui lui laissait un peu de temps devant lui. Il en profita pour se faufiler par le passage secret jusque dans la chambre de son invitée pour tenter d'y trouver des informations. Elle n'avait pas d'autres effets personnels que son sac à dos. Bruce jeta un œil à l'intérieur.

	Quelques vêtements de rechange, une liasse de billets, un paquet de cigarettes et un téléphone portable. C'est tout ce que la fouineuse possédait. Bruce ne put s'empêcher de renifler quelques effluves d'une de ses petites culottes. La jeune femme avait un style assez différent des filles qu'il aimait habituellement, mais elle était tout de même très attirante dans son genre. Bruce en ferait bien sa petite fleur.

	Le portable se mit à vibrer et l'écran s'illumina.

	Bruce ne connaissait rien à la technologie, il avait bien essayé les premiers mobiles, mais le gadget avait fini par prendre la poussière. Celui-ci semblait tactile.

	Il glissa son doigt sur l'écran pour le déverrouiller et y arriva sans mal. L'image en arrière-plan était deux femmes en petites tenues sorties tout droit d'un manga érotique qui s'embrassaient. Il appuya sur le logo vert des messages. Une nouvelle page s'ouvrit. Finalement c'était assez intuitif.

	Le nom que Manon avait entré pour son correspondant était explicite « Joseph Brual Détective ». C'était lui qui venait d'envoyer un texto. Bruce le lut aussitôt.

	Le motel que j'ai réservé ne rembourse pas les annulations. Je vais passer la nuit dans le coin histoire de me reposer. Si vous changez d'avis, vous pouvez rentrer avec moi dès demain.

	D'après ce que Bruce comprenait, la fouineuse n'avait plus de pilier sur lequel s'accrocher. Il effaça le message puis faillit éteindre le téléphone avant de se rendre compte qu'il avait une occasion de brouiller les pistes.

	Il rédigea quelques mots puis s'arrêta. Il devait utiliser le même langage que la fouineuse. Il remonta quelques messages et lut leurs anciennes conversations. Apparemment la jeune fille s'exprimait dans un français correct et vouvoyait le détective.

	Tout va bien. Ne vous en faites pas pour moi. Je saurai me débrouiller seule.

	Après s'être assuré que son message était bien arrivé à destination, Bruce l'effaça en espérant que le détective ne donne pas suite.

	Trois chambres plus loin, Manon désespérait. Chaque chambre qu'elle visitait était identique à la précédente. Elles étaient si propres et le rangement si bien soigné, que même si un indice avait été laissé sur les lieux, Miss Nilsen l'aurait sûrement effacé, consciemment ou non. Manon devait être prête à toutes les éventualités et envisageait chaque possibilité. La gentille vieille femme qui l'avait  accueillie pouvait être coupable d'enlèvement, tout comme Angélique pouvait être en Suisse entre les cuisses d'une blonde.

	L'hypothèse la plus probable selon Manon était qu'un fou furieux s'en était pris à sa petite amie. Elle essayait pourtant de se rassurer parfois, mais elle était certaine qu'un malheur était arrivé, c'était inexplicable, elle le sentait jusqu'au fond de ses tripes. Et comme la dernière géolocalisation du portable d'Angélique la menait au manoir, le psychopathe avait dû résider dans le même hôtel.

	Les chambres ne firent pas avancer l'enquête. Le hall d'entrée était vide, Manon en profita pour passer derrière le comptoir. Il ne manquait aucune clé sur le tableau, sauf la sienne évidemment. Elle se jeta sur le registre et le feuilleta pour trouver le nom d'Angélique. Elle voulait connaître les autres résidents le jour de la disparition.

	Lisa se trouvait à deux mètres de la fouineuse, dans le restaurant, l'épaule collée contre le mur qui les séparait. Elle entendait les feuilles se tourner mais ne voulait pas intervenir. Le registre n'apprendrait rien à la jeune femme de toute façon.

	Une porte cogna contre un mur au fond du restaurant. La fouineuse releva la tête, mais n'y prêta pas vraiment attention, le son semblait provenir de l'extérieur. Lisa rejoignit Bruce sans faire de bruit dans la cuisine.

	— Tu as appris quelque chose ? demanda-t-elle impatiente.

	— Je l'ai vue entrer dans les chambres voisines.

	— Comment est-elle entrée ?

	— Cette fille est pleine de ressource. Elle a disparu ensuite, je pense qu'elle est descendue.

	— Elle examine le registre dans le hall.

	— Tu l'as autorisée ?

	— Elle ne s'est pas gênée pour le faire derrière mon dos. Il ne contient rien qui puisse nous incriminer. Il pourrait même la mettre sur une piste et la faire partir loin d'ici.

	— Pendant qu'elle fouillait, je suis entré dans sa chambre et j'ai trouvé son téléphone. Le détective ne nous embêtera plus. Je pense qu'elle est la seule à s'obstiner.

	— Laissons-la mener son enquête. Il vaut mieux l'avoir sous la main au cas où. Au bout d'un certain temps, elle finira par chercher ailleurs.

	— Et si elle n'abandonne pas ?

	— Nous ferons ce qu'il faut pour protéger Chad.

	Lisa regarda par la vitre de la porte centrale qui séparait le restaurant de la cuisine. Elle vit la jeune femme s'approcher.

	— Quoiqu'il arrive, reprit Lisa, elle ne doit pas découvrir cette porte qui mène là-haut. On se relayera s'il le faut, je resterai dans la cuisine la journée pour qu'elle ne passe pas. Je compte sur toi pour la suivre et faire en sorte qu'elle ne vienne pas ici de nuit.

	Lisa posa la cafetière sur un plateau avec un bol de sucre et des tasses. Elle tomba nez à nez avec Manon en passant la porte et faillit la bousculer.

	— Oh, excusez-moi, Mademoiselle. J'allais justement monter vous proposer un petit café.

	Pendant que Lisa occupait la jeune femme, Bruce l'observait depuis la cuisine. Il se dit qu'il serait quand même dommage de laisser en liberté un électron libre qui pourrait découvrir ses petits secrets alors qu'elle était venue se livrer sans résistance. S'il arrivait à convaincre Lisa, elle le laisserait résoudre ce petit problème à sa manière. Il pourrait joindre l'utile à l'agréable.

	Le soir venu, Bruce guetta la jeune femme à travers le miroir sans tain. Il s'attendait à ce qu'elle se faufile à l'extérieur de sa chambre en pleine nuit pour continuer sa quête, mais elle ne bougea pas. Au lieu de ça, elle resta sagement allongée dans son lit et s'endormit après avoir tout de même bloqué la porte avec le dos d'une chaise. Elle semblait méfiante et elle n'avait pas tort de l'être. Bruce dû se concentrer pour ne pas céder aux pulsions. Il préféra attendre. Lisa comprendrait assez vite que la jeune femme était un danger qu'il fallait écarter, et elle lui donnerait sa bénédiction pour la faire disparaître. Ce n'était qu'une question de temps.

	Il partit se coucher à l'aube lorsque Lisa prit la relève dans la cuisine.


Chapitre 66

	Manon prit une douche très tôt le matin. Elle voulait terminer ses recherches dans le manoir le plus vite possible. Il lui restait une partie de l'étage à inspecter, là où semblaient résider les propriétaires. C'est la raison pour laquelle elle n'avait pas agi de nuit, pour pénétrer dans leur chambre pendant que Miss Nilsen et son mari étaient éveillés. Bien qu'elle ne l'ait pas encore vu, Manon imaginait Monsieur Nilsen comme un vieillard fatigué. Les personnes du troisième âge, comme eux, sont du genre à se coucher tôt pour se lever aux aurores et s'occuper des tâches ménagères la journée.

	Manon voulait également voir le fils que la vieille femme avait mentionné. Elle ne savait rien de lui et il lui suffirait de voir sa tête pour savoir si c'était un bon fils de famille ou un homme capable du pire. À en juger par l'âge des propriétaires, il n'était sûrement pas tout jeune et pouvait même être adulte.

	Son cran d'arrêt plongé dans la poche arrière de son jean, Manon se dirigea vers le hall et vit Miss Nilsen entrer dans le restaurant du haut des escaliers. Elle se précipita vers l'aile droite du bâtiment pour visiter l'étage réservé au personnel de l'établissement.

	Elle fit jouer ses crochets pour déverrouiller les premières portes. Une des pièces servait de débarras avec des cartons remplis de vieilleries sans valeur ou d'habits d'antan que plus personne n'oserait porter. Une autre contenait une machine à laver, une table à repasser et divers ustensiles pour l'entretien des lieux. Manon restait bredouille. Elle perdait espoir tandis qu'elle s'attelait à crocheter l'avant-dernière chambre.

	Elle était agenouillée et se concentrait sur la minutie de sa tâche quand la porte s'ouvrit toute seule sans que la jeune fille en soit responsable. Elle se releva brusquement et tomba nez à nez avec un jeune adolescent aussi grand qu'elle.

	— Oh, je cherchais justement quelqu'un pour me rendre service, dit-elle pour se justifier.

	Chad ne répondit pas.

	— Vous êtes certainement le fils de Monsieur et Madame... je veux dire Miss Nilsen.

	Le jeune garçon la regarda quelques secondes de son air hébété, une main tenant fermement le pli du coude de son autre bras et la bouche à moitié ouverte, puis il la contourna sans rien dire et sans fermer la porte derrière lui.

	Manon put entrevoir l'univers du jeune garçon avec ses mangas, ses jeux vidéos et une décoration trop infantile pour son âge. Cette première impression était déroutante. L'adolescent était étrange et même s'il était innocent, il avait peut-être bien vu ou entendu quelque chose. Manon ne pouvait pas le laisser filer, elle le suivit.

	Chad descendit dans le hall, s'enfonça dans le restaurant puis poussa les portes de la cuisine. Lisa surveillait le passage comme elle l'avait prévu.

	— Tu veux que Maman te prépare ton petit déjeuner ? dit-elle en voyant son fils.

	Chad secoua la tête et continua son chemin vers le fond, mais Miss Nilsen se précipita pour lui barrer la route.

	— Non, Chad. Je t'ai déjà dit de ne plus aller là-haut. Ce n'est pas un endroit pour toi.

	Manon épiait la conversation depuis le restaurant, cachée derrière le mur.

	Pourquoi Miss Nilsen ne voulait pas qu'il monte ? D'abord un garçon qui semblait autiste puis cette interdiction absurde. Tout ça devenait intrigant. Elle devait forcer le passage pour comprendre.

	La vieille femme sortit une bouteille de lait et en versa dans un bol. Son fils s'installa à la table de la cuisine et tartina de confiture une tranche de pain.

	Manon retourna dans le hall et fit sonner la petite clochette deux fois.

	Lisa touilla une cuillerée de poudre de chocolat dans le lait et posa le bol.

	— Commence à manger, dit-elle à Chad. Maman revient.

	Lorsque Miss Nilsen sortit de la cuisine pour longer le restaurant, Manon qui restait immobile derrière la porte en profita pour se faufiler à l'intérieur. L'adolescent leva la tête mais ne fit que la regarder comme il l'avait fait en sortant de sa chambre. Manon esquissa un sourire et passa à côté pour rejoindre l'arrière-cuisine.

	Bruce avait pris soin de verrouiller la porte de son antre bien qu'il détestait ça. Il ne le faisait que très rarement, en fait jamais, mais Lisa lui avait demandé vu les circonstances. Les crochets de la jeune femme en vinrent à bout en moins de trente secondes.

	Il y avait bien un escalier qui menait à l'étage. C'était sombre. La jeune femme alluma la lampe torche de son téléphone portable pour monter. Elle comprit assez vite où elle se trouvait en arrivant en haut. Lorsqu'elle passa l'angle et découvrit les miroirs sans tain, elle sut qu'elle venait peut-être de résoudre l'affaire qui l'avait amené ici. Il y avait un monde secret dans ce lieu sordide. Les apparences étaient trop parfaites aux premiers abords, elle avait bien fait d'approfondir les recherches. Elle n'était pas folle, il y avait quelque chose de louche avec cette famille. Elle allait retrouver Angélique, la vérité n'était plus très loin.

	Manon prit quelques photos de ces méthodes fascistes avec son téléphone. Qui aurait bien pu avoir l'idée de construire ces horribles équipements de surveillance à part de véritables malades mentaux. Et dans quel but ? Si ce n'était pour espionner et enlever de jeunes filles innocentes. Peut-être même que c'était ça leur vrai business.

	Manon n'avait plus aucun doute, les propriétaires étaient responsables de la disparition d'Angélique. Elle avait peut-être même été droguée, séquestrée et revendue sur un marché de prostitution.

	Bien, pensa Manon, admettons qu'ils observent leurs clients depuis ce couloir. Où les emmènent-ils ensuite pour ne pas attirer l'attention ?

	C'est là qu'elle s'intéressa à la pièce du fond. Elle ne l'avait pas remarqué en passant devant, trop préoccupée par les miroirs sans tain. Elle devait voir ce qu'il se trouvait à l'intérieur même si une petite voix dans sa tête lui criait de déguerpir de là au plus vite.

	Elle pénétra et l'ampoule s'illumina automatiquement projetant son ombre déformée sur le mur. Elle eut un petit sursaut pensant qu'on l'avait repéré, mais ce n'était qu'un système de détection de mouvement. Elle tâta sa poche arrière. Son couteau était bien là.

	Il y avait un lit crasseux dont le matelas était recouvert de taches rouge foncé. Du sang, c'est le mot qui explosa dans l'esprit de la jeune femme. Il y en avait même sur le sol et quelques éclaboussures sur les murs.

	Manon prit quelques clichés. Elle avait les preuves que quelque chose ne tournait pas rond. Avec ces miroirs et cette pièce où le sang séché recouvrait la moitié des meubles et du sol, les flics seraient obligés de la croire. Plus question de rester dans le coin à présent, elle devait partir pour mieux revenir avec des renforts.


Chapitre 67

	Manon redescendit et voulut partir illico, mais Miss Nilsen avait repris sa place dans la cuisine. Se montrer revenait à se passer la corde au cou, elle devait attendre que la vieille femme s'en aille pour ne pas éveiller les soupçons. Il y avait bien une porte pour sortir par le côté jardin, mais elle n'avait plus de serrure. Elle était condamnée et Manon comprenait pourquoi l'accès aux escaliers était restreint à cause des atrocités qui se passaient à l'étage.

	Par chance, Miss Nilsen quitta la cuisine et son fils autiste avait fini son petit déjeuner. Manon se précipita vers le restaurant et, lorsque la vieille femme passa dans le hall, le traversa et se plaqua contre le mur qui séparait les deux pièces.

	La porte d'entrée était juste là à quelques mètres, grande ouverte comme un vent d'espoir pour un oiseau enfermé dans une cage. Le hall était vide, pas d'obstacle en vue. Tant pis pour son sac à dos, Manon avait le principal, son portable et son couteau, elle récupérerait le reste en revenant avec une patrouille de police ou même l'armée tout entière. Une fois sortie et loin du manoir, elle appellerait un taxi pour qu'il la prenne au plus vite sur la route en oubliant de mentionner qu'elle n'avait pas d'argent sur elle.

	Elle souffla un bon coup pour préparer ses poumons à une petite séance de course à pied et s'élança à grandes enjambées.

	Mais au moment où elle allait passer la porte, Miss Nilsen lui bloqua le chemin.

	— Vous voilà, jeune fille. Je reviens de dehors et l'air est un peu frais. Si vous sortez, vous devriez mieux vous couvrir.

	— Le froid ne me fait pas peur. Je vais visiter les environs, mais je vous promets de revenir si les frissons m'envahissent.

	— Vous devez avoir un petit creux, vous n'avez rien mangé depuis votre arrivée. Il est hors de question que vous vous promeniez le ventre vide. Je ne veux pas qu'on vous retrouve dans les bois, dévorée par les rongeurs à cause d'une hypoglycémie.

	— Je n'avale jamais rien la journée. Je carbure au café et à la clope.

	— Alors ce sera un café sucré pour prendre des forces. La cafetière est déjà pleine. Venez vous installer ! Par contre il est interdit de fumer à l'intérieur.

	— Non merci, j'en ai déjà pris un ce matin avec le café soluble de ma chambre.

	— Je ne vous laisserais pas refuser ! Vous allez nous faire une syncope si vous restez ainsi. Je vais vous servir quelques biscuits faits maison, vous ne pourrez pas y résister.

	Lisa devait s'assurer que la jeune femme n'avait rien découvert avant de la laisser vagabonder à l'extérieur.

	Manon, quant à elle, ne pouvait pas partir en courant. Elle était à des kilomètres de la civilisation. Si elle montrait le moindre signe de faiblesse, il suffirait aux propriétaires de la rattraper avec leur voiture. La meilleure solution était de noyer le poisson pour filer en douce.

	Lisa installa son invitée à une des tables du restaurant et s'éclipsa dans la cuisine. Elle avait vérifié le matin même, Bruce avait bel et bien verrouillé la porte qui menait à son antre avant d'aller se coucher. Mais en tournant la poignée, la porte s'ouvrit. Son intuition avait été bonne, la jeune femme était montée et avait découvert leur petit secret. Lisa se devait d'agir pour le bien de sa famille.

	Elle monta sur une chaise, leva le bras au maximum et passa sa main sur le haut d'un meuble. Une boite métallique ronde s'y trouvait. Lisa l'attrapa à l'aveugle puis la posa à côté de la cafetière. En l'ouvrant, cinq flacons transparents sans étiquetage y étaient entreposés.

	L'arsenic contenu dans ces petits flacons suffisait à tuer une personne en quelques heures voire quelques minutes selon le gabarit de la personne intoxiqué. Manon Chatel était fine et petite, même si une seule dose suffisait, Lisa voulait que ce soit rapide, instantané même. Elle versa deux flacons entiers dans la tasse de café de la jeune femme et y ajouta du sucre avant de touiller. Elle plaça ensuite quelques cookies dans un plateau, arbora son plus beau sourire et revint dans le restaurant.

	— Voilà pour vous, dit-elle en posant sa préparation sur la table.

	Manon avait effectivement une petite faim. Son ventre gargouilla à la vue des cookies aux pépites de chocolat.

	— Servez-vous, dit Lisa en poussant le plateau vers la jeune femme. Je tiens cette recette de ma mère. Ils sont délicieux.

	Quitte à satisfaire Miss Nilsen en jouant la comédie avant de partir chez les flics, autant que ce soit vite fait. Elle croqua dans un cookie et la moitié du biscuit cassa dans sa bouche.

	— Trempé dans le café c'est encore meilleur, ajouta Lisa.

	Manon fit plaisir à la vieille femme en buvant une gorgée qui fit mollir le cookie dans sa bouche. Puis elle essaya d'en savoir un peu plus pour que sa fuite se passe bien.

	— Je n'ai toujours pas rencontré votre mari.

	— Bruce est un lève-tard. Je vous le présenterai ce midi si vous le souhaitez.

	Même si la réponse rassurait Manon, Miss Nilsen pouvait très bien mentir. Mais discuter cachait au moins les apparences.

	— J'ai hâte de le rencontrer.

	— Chad devrait vous plaire également, c'est un gentil garçon.

	— C'est votre fils ?

	Lisa attendit que sa cliente prenne une bonne gorgée de café avant de répondre.

	— Le meilleur des fils qu'on puisse avoir.

	— C'est tout ce qu'une mère peut espérer.

	— Ce n'est pas pour me vanter, reprit Lisa après un léger silence, mais on raconte que je fais le meilleur café de toute la région. Qu'en pensez-vous ?

	— Il est parfait, répondit Manon en portant une nouvelle fois la tasse à ses lèvres.

	— Dites, vous ne m'avez pas raconté ce qui vous amenait dans le coin.

	— Un besoin de calme. D'ailleurs, ce n'est pas que votre compagnie me dérange, mais j'aimerais faire ma promenade avant le repas de ce midi.

	Manon se racla la gorge. Le cookie avait un peu de mal à descendre.

	— Cela m'étonne que vous soyez seule. À votre âge, les femmes ont un petit ami ou des amies avec qui elles traînent. Vous semblez être sans attache.

	— Ce n'est pas pour moi ce genre de truc.

	Une remontée acide parcourut le long de son estomac et un picotement lui envahit la trachée. Elle du ravaler sa salive à plusieurs reprises avant que l'effet ne s'estompe. La conséquence des dizaines de cigarettes qu'elle s'envoyait chaque jour du matin jusqu'au soir. Elle devait vraiment songer à arrêter.

	— Le plus important dans la vie, c'est la famille. Moi, si Chad partait loin de la maison comme vous, je voudrais avoir de ses nouvelles à chaque instant.

	— J'ai coupé les ponts depuis longtemps avec mes parents adoptifs.

	Manon ne voulait pas trop en dire à son propos, mais ce sujet avait le don de lui faire perdre la raison. Elle répondait toujours du tac au tac lorsque sa vie privée était abordée.

	— Voilà qui est bien triste.

	— Ce qui est triste c'est de se faire maltraiter par des inconnus qui ne vous gardent que pour le pognon.

	Une violente toux s'empara de la jeune femme.

	— Je ne comprends pas qu'on puisse faire du mal à un enfant.

	— Pourquoi ? Les adultes c'est moins grave ?

	Sa gorge était sèche et elle faillit reprendre un peu de café pour faire passer cette désagréable sensation. C'est en regardant le liquide noir dans la tasse qu'elle amenait à sa bouche que Manon eut un déclic. Et si la vieille femme avait drogué la nourriture ou le café ? Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Elle devait se tirer vite fait !

	Et alors qu'elle y pensait, elle toussa de nouveau sans pouvoir contenir les postillons. Elle plaça la main devant sa bouche comme une fille bien élevée. Quand elle la retira, elle put voir le sang qu'elle venait de cracher dans sa paume.

	Elle passa son autre main sur sa cuisse, introduisit ses doigts dans la poche arrière de son jean, puis resta immobile comme un shérif gardant la main sur son revolver.

	— Qu'est-ce que vous avez mis dans ces putains de cookies ?

	— Dans mes biscuits ? Absolument rien, jeune demoiselle.

	Manon n'en croyait pas un mot. Elle sortit son cran d'arrêt et en expulsa la lame en direction de la vieille folle.

	— Arrêtez de vous foutre de ma gueule !

	— Il faut que vous compreniez que je ferai n'importe quoi pour protéger mon fils. Vous n'auriez jamais dû découvrir cette partie du manoir.

	Manon grogna et élança son couteau.

	Lisa attrapa la cafetière posée sur le plateau devant elle et balança le café encore brûlant sur la jeune femme. Le liquide se déversa sur tout le haut de son corps et une partie de son visage.

	Manon fut ébouillantée et stoppa son geste. Elle eut la sensation que la brûlure faisait fondre sa peau. Elle réussit à oublier la douleur et voulut reprendre le dessus, mais Miss Nilsen lui envoya le plateau en argent à la figure faisant voler les cookies dans tous les sens.

	En se protégeant avec son bras, la jeune femme fit tomber son cran d'arrêt. Elle le ramassa immédiatement après avoir paré l'objet. Une toux l'agressa par surprise tandis qu'elle se relevait. Elle resta pliée en deux quelques secondes pour s'en remettre.

	Lisa en profita pour retourner en cuisine et prendre le plus gros couteau qu'elle trouva, celui dont elle se servait pour découper la viande. Elle revint pour affronter la fouineuse, il n'y avait plus de retour en arrière possible, l'une d'elles devait mourir.

	Manon était plus jeune, plus rapide et plus forte. Mais ses aptitudes étaient diminuées à cause de l'arsenic qu'elle avait ingurgité. Autant dire qu'entre les remontées acides et les toux soudaines, elle et son assaillante étaient à égalité. Et bien qu'elle fût armée, la vieille folle l'était également désormais et avec un couteau beaucoup plus grand que le sien.

	— Angélique Carlier, dit la jeune femme en ravalant un peu de sang remonté de son estomac. Elle est venue il y a deux semaines. Qu'est-ce que vous lui avez fait ?

	— Ça n'a plus d'importance maintenant.

	Lisa fit un pas vers la jeune femme.

	— N'avance pas, vieille peau !

	Manon avait dit ça tout en pointant la lame de son cran d'arrêt droit devant. Elle sortit son téléphone portable et composa le numéro des urgences.

	Lisa ne pouvait pas la laisser faire. Elle empoigna le couteau, la pointe vers le bas et fonça le bras levé. La fouineuse esquiva, le tranchant de la lame incisa son bras et le téléphone portable tomba. Le résultat voulu était là, d'un coup de talon, Lisa éclata l'écran de l'objet comme une fin de cigarette.

	— Le poison que vous avez avalé va se charger de faire le travail à ma place. Ne croyez pas que je fasse ça par plaisir, vous n'auriez juste jamais dû venir ici.

	Manon ressentit une vive brûlure remontant son œsophage. Son corps était affaibli. Elle voulait enfoncer son cran d'arrêt dans le cœur de la vieille folle, mais ses chances devenaient de plus en plus minces. Peut-être qu'en rejoignant la route, elle croiserait une voiture et pourrait demander de l'aide. Elle arriverait à l’hôpital à temps pour se faire soigner puis donner l'alerte sur cet horrible manoir.

	Elle se mit à courir comme elle le pouvait jusqu'à la porte d'entrée. Elle tituba deux fois avant d'approcher la sortie. Elle atteignit l'allée qui menait au parking avec beaucoup de mal et s'arrêta alors qu'elle eut l'impression que son estomac remontait dans sa gorge. Elle ne put se retenir et régurgita le cookie qu'elle avait avalé. Elle voyait flou. Elle cligna des yeux et secoua la tête. La mare de sang à ses pieds ne présageait rien de bon.

	Elle réussit à traverser le parking. Elle était épuisée comme si elle venait de courir un marathon. La route n'était plus très loin, quelques mètres à peine, elle fit encore une dizaine de pas avant de sentir ses jambes flancher. Puis elle s'écroula.

	Miss Nilsen se pencha au-dessus d'elle. Elle semblait parler, mais Manon ne comprenait pas. Elle entendait juste sa voix qui se voulait rassurante, comme si la vieille femme voulait l'accompagner pour son départ. Manon se sentait fatiguée, ses paupières étaient lourdes. Elle voulait résister, mais c'était trop dur. Son estomac était en feu, sa bouche remplie de sang et ses yeux brûlant.

	Lisa resta aux côtés de la mourante jusqu'à ce que sa respiration s'arrête. Elle ne se sentait pas coupable, elle avait fait le bon choix pour aider son fils. Elle tira la défunte par les bras et la traîna jusqu'au manoir pour ne pas que d'éventuels visiteurs ne tombent dessus. Bruce s'occuperait de l'enterrer un peu plus tard. Quant à Lisa, elle devait nettoyer le manoir de fond en comble pour effacer toutes traces de son passage.
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Chapitre 68

	Le lieutenant Tommy Koppe avait terminé son service depuis une heure déjà. Il avait gardé son uniforme et sa voiture de patrouille pour se garer dans un endroit tranquille à côté d'un terrain vague en dehors de la ville. La bouteille de Jack Daniel's qu'il avait acheté en quittant le commissariat était déjà entamée. Tommy en avait ingurgité plusieurs lampées en quelques minutes, ce qui correspondait à trois verres servis dans un bar. Ses neurones se libéraient et son corps devenait plus léger. Il porta une nouvelle fois la bouteille à sa bouche pour augmenter son ivresse.

	Le capitaine avait été de mauvaise humeur ce jour-là, il avait pris Tommy pour cible et lui avait remonté les bretelles. Et comme à chaque fois qu'il se faisait enguirlander, il y avait ces histoires de gâchette facile qui revenaient sur le tapis. Bon d'accord Tommy se servait de son arme lorsqu'il se sentait en danger, c'était du moins ce qui était marqué dans les rapports, de la légitime défense dans l'exercice de ses fonctions. Le capitaine n'avait pas à l'engueuler pour ça, il était dans son droit.

	Tommy avait ensuite compris l'humeur massacrante du chef alors qu'il avait réuni le commissariat entier pour une réunion improvisée. Apparemment, lui aussi s'était fait tirer les oreilles. Le taux de criminalité était à la hausse depuis quelques années, et bien que les forces de l'ordre étaient en sous-effectif, le maire voulait des résultats. Deux affaires étaient de la plus haute importance et devaient être réglées dans les plus brefs délais.

	La première était connue de tous, un psychopathe armé sévissait dans le coin et tirait sur des cibles choisies au hasard. Le journal local l'avait surnommé « Le chasseur » et la ville tout entière était plongée dans la paranoïa. Les vieilles personnes s'enfermaient le soir venu et les jeunes évitaient de sortir seuls. C'était devenu une véritable psychose.

	La seconde était moins évidente, invisible même, cachée comme un sous-marin en mer prêt à faire surface à tout moment. Il avait fallu qu'un type de la DGSE fasse le lien entre plusieurs disparitions et une zone géographique. Ce n'était que des fabulations, mais si la théorie s'avérait réelle, elle pouvait exploser du jour au lendemain et mettre pas mal de monde dans l'embarras. Si la ville était au centre d'un scandale, que ce soit un réseau de prostitution ou un kidnappeur isolé, ce serait un désastre pour les hauts placés.

	Un dossier complet avait été distribué à chaque membre de l'équipe. En tout, une vingtaine de jeunes filles auraient disparu dans les environs depuis près de dix ans. Les fiches étaient classées par ordre croissant, du plus suspicieux à l'hypothèse la plus totale. La toute première fiche était une jeune fille ayant habité la ville, Wendy Langlois, disparue en 2008 et jamais retrouvée. L'enquête n'avait mené nulle part, car plusieurs de ses amis de l'époque avaient témoigné de son envie de fuguer dans un autre pays.

	Tommy Koppe feuilletait le dossier tout en buvant son Jack Daniel's. Il avait ouvert la vitre pour passer sa jambe par la fenêtre, sa botte touchait presque le rétroviseur extérieur.

	On était en plein été. Le soleil se couchait à l'horizon dans un ciel orange. Tommy avait déboutonné sa chemise et la laissait pendre sur son t-shirt blanc. Il alluma une cigarette, but une nouvelle gorgée de whisky et étudia les autres fiches du dossier.

	Les filles étaient toutes jeunes et jolies, mais à part cela, elles n'avaient aucun point commun. Si elles étaient victimes d'une seule et même personne, alors il ne les choisissait pas à cause d'un trait physique, ce qui ne faciliterait pas son identification.

	Le grognement d'un moteur puissant rugit au loin. La route était une ligne droite et déserte, Tommy s'attendait à voir débouler un chauffard quelques secondes plus tard. Et ce fut le cas. La voiture dépassait largement les limitations de vitesse et passa devant Tommy. Le lieutenant Koppe referma le dossier, le posa sur le tableau de bord, laissa sa bouteille sur le siège passager et actionna le gyrophare pour avertir le chauffard. La voiture folle décéléra aussitôt, Tommy la rattrapa sans mal et l'obligea à se garer sur le bord de la route. Une fois les deux véhicules à l'arrêt, il s'approcha du chauffard tout en gardant une main sur l'étui de son Sig-Sauer. Quand il arriva à son niveau, la vitre du conducteur était déjà baissée.

	— Vous rouliez un peu vite, vous ne trouvez pas ?

	— Je ne vais pas vous contredire. C'est définitivement la pire soirée de ma vie.

	— Vous avez une raison valable pour rouler aussi vite ?

	— Je me suis disputé avec ma femme, elle a même parlé de divorcer et j'ai voulu changer d'air. Je voulais juste me vider la tête. Comme la route était déserte, j'ai un peu appuyé sur l'accélérateur pour me défouler.

	— Vous avez consommé de l'alcool ?

	— Pas vraiment.

	— Soyez honnête ou je vous fais souffler dans l'éthylotest. J'ai besoin de savoir si vous avez consommé de l'alcool, Monsieur.

	— D'accord, j'ai bu deux, peut-être trois verres.

	— Vous savez que je pourrais vous retirer votre permis pour ces deux infractions ? Excès de vitesse et alcoolémie, vous ne faites pas les choses à moitié.

	— Ce n'est pas du tout habituel, je vous assure. Ma femme et moi traversons une période difficile. Je n'ai pas réfléchi avant de prendre la route. Je suis un citoyen modèle, je vous assure. J'ai besoin de mon véhicule pour travailler. Si je perds mon permis, je perds mon job. Je sais que vous faites votre boulot, mais je vous demande une petite faveur. Mettez-moi une contravention mais laissez-moi mon permis.

	— Sortez du véhicule, s'il vous plaît.

	Le chauffard souffla et s’exécuta.

	— Je suis vraiment qu'un imbécile.

	— Je ne vous le fais pas dire. Vous vous mettez en danger avec ce genre de comportement. Et pire, vous mettez en danger la vie des autres.

	— Je sais et je ne vous en voudrais pas si vous m'alignez. Cela dit, je dois vraiment garder mon permis. Soyez indulgent. 

	— Mon entraîneur de football avait l'habitude de nous faire courir deux tours de terrain lorsqu'on le décevait. Il y avait deux conséquences à la punition. Premièrement, on y repensait à deux fois avant de faire la même erreur. Et la seconde, c'est que le temps qu'on se dégourdissait les jambes, on avait le temps de réfléchir à ce qu'on avait fait et pourquoi il valait mieux ne pas recommencer. Je pense que comprendre son erreur est plus important qu'une simple sanction.

	Tommy s'adossa à la voiture et croisa les bras.

	— Quoi ? demanda le chauffard. Vous voulez que je fasse un footing ?

	— C'est ça ou je vous embarque. Vous vouliez vous défouler, non ? Je ne connais pas de meilleur moyen pour remettre un peu d'ordre dans ses idées. Vous voyez le moulin là-bas ?

	Tommy désigna le bâtiment d'un hochement de tête de l'autre côté du terrain vague.

	— Je vois, oui.

	— Si vous faites un aller-retour en sprintant, je vous laisse partir.

	— Sans contravention ?

	— Absolument. Mais il ne s'agit pas seulement de faire semblant, je veux que vous le touchiez. Une fois arrivé au moulin, faites une pause, le temps de me faire signe pour que je voie bien que vous êtes allé au bout.

	— Et ensuite, je pourrai partir ?

	— Je n'ai qu'une parole.

	Le chauffard fit deux bonds d'échauffement et se mit à courir. Les gens obéissent facilement à un homme en uniforme. C'est une des raisons pour laquelle Tommy était devenu officier de police. Tommy repartit à sa voiture de patrouille, ouvrit le coffre et déverrouilla une grande mallette rectangulaire avec un code à trois chiffres.

	La Winchester Model 1894 est une arme que l'on pouvait apercevoir dans tout bon western. Tommy était un passionné d'armes à feu, notamment les anciennes comme celle-ci. Son addiction pour les western spaghetti l'avait incité à choisir ce fusil. Mais il y avait une histoire plus familiale derrière cette envie. Son père lui racontait souvent comment son grand-père, un poilu de la Première Guerre mondiale, avait combattu l'ennemi et tué des centaines d'hommes grâce à ce petit bijou. Tommy avait eu du mal à se la procurer. Les trafiquants du coin connaissaient son statut de policier et évitaient de faire affaire avec lui. Alors il dut perquisitionner chez l'un d'eux puis le menacer de lui donner l'arme contre sa liberté.

	Tommy avait tout un arsenal de fusil chez lui, mais celui-ci était spécial. Cela faisait une semaine qu'il tirait sur des conserves près de la ferme où il avait grandi avec son nouveau jouet. Comme son père disait toujours, une cible qui ne bouge pas ne peut pas définir la véritable valeur d'un homme. Il avait bien essayé de tirer sur les lapins et les oiseaux, mais c'était vite devenu lassant.

	Il sortit la Winchester de la mallette, ôta les cartouches de leur boite et chargea l'arme. Une fois terminé, il retourna à la voiture du chauffard en marchant comme un cow-boy, le canon du fusil posé sur sa nuque.

	Tommy respira un bon coup pour profiter de cette chaude soirée d'été un petit instant. Le chauffard s'arrêta au niveau du moulin et fit un grand signe de la main. Tommy posa la crosse du fusil sur son épaule et d'un coup sec il leva le levier de sous-garde, visa puis appuya sur la détente. La balle parcourut le terrain vague à une vitesse folle et vint se loger juste au-dessus du cœur du chauffard qui tomba à la renverse.

	Tommy traversa le terrain vague pour rejoindre son gibier. Il sifflotait l'air du célèbre film « Le bon, la brute et le truand », celle du duel final où les regards se croisent avant les coups de feu au cimetière de Sad Hill.

	Le chauffard était en train de ramper lorsque Tommy arriva. Le lieutenant le stoppa en écrasant son dos avec son pied, puis s'accroupit près de sa tête.

	— Est-ce que tu pourrais courir encore un peu ? Tirer sur une cible mouvante est plus amusant.

	Comme la seule réponse qu'il obtint fut des grognements de douleur, il se releva.

	— Je crois que je vais devoir tester ce joujou à bout portant.

	Il plaça le bout du canon sur la tête du malheureux et attendit un peu pour se délecter des pleurs de sa victime. Puis il tira. La balle transperça le crâne et des bouts de cervelle s'éparpillèrent sur l'herbe.

	Tommy s'agenouilla pour examiner les dégâts de ce dernier coup de feu. La tête avait littéralement explosé. Un trou béant avait remplacé l'arrière du crâne et vidé ce qu'il y avait à l'intérieur.

	Une victime de plus pour le chasseur, voilà qui ferait bondir le capitaine demain matin. La moitié des meurtres non élucidés de la région était l'œuvre de Tommy. Il n'y en avait pas tant que ça au final, mais bien trop pour une si petite ville. Il ne pouvait pas tout le temps placer un revolver dans la main de sa victime et tirer sur sa voiture pour prouver qu'il était en légitime défense, surtout que cette fois il n'était pas en service et avait utilisé une arme illégale. Il voulait déjà être à demain pour lire son exploit dans la presse locale. Enfin, si les journalistes ne traînaient pas trop pour leur article.

	Tout en regagnant sa voiture, Tommy pensa au dossier que le capitaine avait distribué. Si toutes ces disparitions étaient réellement liées, les filles étaient mortes depuis un bail et il avait à faire à un tueur en série qui recommencerait très vite. En l'arrêtant, il obtiendrait une promotion et pourrait continuer d'essayer ses armes à feu sur des cibles humaines sans éveiller les soupçons. Peut-être même qu'on oublierait un peu le chasseur. L'idée était excellente et encore plus excitante après une gorgée de whisky qui lui réchauffa l’estomac. Dès demain, il se mettrait à la recherche de ce meurtrier. Il mettrait tout en œuvre pour le trouver au plus vite.


Chapitre 69

	Le commissariat tout entier était affolé comme à chaque fois que le chasseur refaisait surface. Un corps avait été retrouvé dans la nuit par une bande de jeunes ayant l'habitude de traîner près du moulin pour fumer quelques pétards. Le chasseur faisait encore la une du journal local et il n'y avait pas un seul flic ce jour-là qui ne voulait pas le traquer. Certains par simple rage, d'autres pour la gloire. Il était devenu l'ennemi numéro un, mais Tommy s'en fichait. En fait, ça l'arrangeait bien. Il s'amusait même à les regarder courir dans tous les sens. Ils pouvaient tout mettre en œuvre s'ils le voulaient, Tommy ne se ferait jamais prendre, il était bien trop malin pour ces péquenauds.

	Pendant que les autres étaient occupés avec le chasseur, Tommy pouvait prendre de l'avance sur l'enquête des jeunes filles disparues sans avoir de concurrence. D'ailleurs, il n'allait pas rester à attendre un nouveau discours inutile du chef, il ingurgita un café en vitesse pour faire acte de présence puis retourna à sa voiture de patrouille et ouvrit le dossier pour l'étudier.

	Presque aucune des filles n'habitait dans le coin, seulement de passage ou pour les vacances selon les témoignages des proches. La plupart des touristes devaient passer par la station essence qui se situait à deux kilomètres de la ville sur la départementale. La sortie de l'autoroute se faisait bien avant et la plupart faisaient un arrêt pour remettre un peu d'essence avant d'entamer leur séjour. Pour Tommy, c'était le lieu idéal pour y chercher des informations. Les Danzin tenaient la station depuis plus de vingt ans. Avec un peu de chance, ils reconnaîtraient l'une d'elles et pourraient donner quelques informations.

	Tommy fit une halte à la boulangerie pour y acheter trois croissants. Il n'avait rien ingurgité la veille mis à part du Jack Daniel's et son ventre criait famine. Il avait encore un léger mal de crâne, mais les aspirines qu'il avait prises en se levant commençaient à faire effet. Il avait l'habitude maintenant, vers midi il se sentirait en pleine forme. Tommy ne se considérait pas comme un alcoolique bien qu'il vidait trois bouteilles par semaine. Un alcoolique, un vrai, se mettait à boire dès le matin. Tommy commençait après dix-huit heures, et même pas du tout certains jours où il se sentait vaseux à cause de la cuite de la veille.

	Il dévora les deux premiers croissants avant de quitter la ville et garda le troisième pour plus tard.

	La station de service était déserte. Tommy se gara devant l'entrée de la boutique. Il détacha les photos des dix premières filles agrafées aux fiches du dossier et les glissa dans sa poche. La clochette accrochée au-dessus de la porte sonna lorsqu'il entra. George Danzin posa le journal qu'il était en train de lire sur le comptoir lorsque le lieutenant se dirigea vers lui.

	— J'espère que vous allez l'arrêter, dit George en se levant.

	— Qui ?

	George tapota la première page du journal pour montrer le gros titre de l'article.

	— Le chasseur ! On ne se sent plus en sécurité avec tout ce qui se passe.

	— Ne vous en faites pas, ils sont tous sur le coup en ville.

	— Si ça continue, il faudra installer un couvre-feu.

	— J'en parlerai au capitaine. Enfin, c'est une autre affaire qui m'amène. Je crois que vous tenez la station depuis longtemps.

	— Moi et Monique tenons la station depuis plus de trente ans.

	— Vous avez dû en voir passer du monde.

	— Plus que vous ne l'imaginez. Au tout début, nous étions les seuls à ravitailler la ville en essence, tout le monde venait chez George et Monique quand leur voiture était assoiffée. Puis il y a eu cette multinationale qui a ouvert une station en ville. De nos jours, on ne voit quasiment que des touristes.

	Tommy sortit les photos de sa poche et les étala sur le comptoir.

	— Est-ce que vous reconnaissez une de ses filles ?

	George mit les lunettes qui pendaient à son cou grâce à un cordon sur son nez et les examina attentivement.

	— Il se peut que ça remonte à quelques années, ajouta Tommy, une décennie même.

	— Ça ne me dit rien. Monique vous aidera peut-être mieux que moi. Sa mémoire est infaillible.

	George leva le doigt pour demander au lieutenant de patienter. Il revint deux minutes plus tard accompagné de sa femme.

	— Bonjour, Monsieur le policier.

	— Madame, répondit simplement Tommy en hochant la tête.

	— Ce Monsieur, dit George, demande si nous n'aurions pas vu une de ces filles, là sur les photos.

	— Nous n'avons pas eu beaucoup de clients ces derniers temps.

	— Cela peut remonter à quelques années. Votre mari m'a affirmé que vous aviez une bonne mémoire. Ça ne coûte rien de jeter un œil.

	— George dit beaucoup de sottises, mais je veux bien regarder si ça peut vous aider.

	Elle possédait le même système que son mari pour porter ses lunettes et les ajusta devant ses yeux tout en étudiant les visages des jeunes filles. Elle passait d'une photo à une autre en chuchotant à elle-même.

	— Non... Pas vraiment... Un physique très banal...

	Puis après quelques mouvements de tête, elle revint sur l'une d'entre elles.

	— On dirait bien que... Mais oui ! C'est elle !

	— Vous en reconnaissez une ?

	— Absolument ! Rose Ravaux ! Je me souviens très bien d'elle. Elle m'avait dédicacé un exemplaire de son dernier roman. On vend des livres sur le présentoir pour les voyageurs et j'avais reconnu sa tête sur la photo de la quatrième de couverture. Je ne lis pas souvent, mais son livre était plutôt bon. J'ai repensé à elle il y a quelque temps car une émission parlait de sa disparition. Elle s'est volatilisée du jour au lendemain et on n'a jamais retrouvé sa trace. Un coup marketing selon moi. Après ça les ventes de ses romans ont triplé. Si vous voulez mon avis, elle s'est tout simplement installée dans une villa au bord de la mer pour profiter de son argent.

	— Et elle est venue longtemps avant sa disparition ?

	— Je ne pourrais pas vous dire. Mais le roman qu'elle m'a signé est aussi le dernier qu'elle a publié.

	— Vous savez ce qu'elle faisait dans le coin ?

	— Elle m'avait dit vouloir écrire son prochain livre au calme.

	— En ville ? Elle avait loué quelque chose ?

	— Elle avait pris une chambre à l'ancien manoir des Halter. Je ne me rappelle jamais le nom des gens qui ont succédé.

	— Les Nilsen, ajouta George.

	— C'est ça. On y était allé un week-end quand ils venaient d'ouvrir leur affaire. Des gens charmants. Tout le monde en ville y avait passé au moins une nuit. Vous êtes trop jeune pour avoir connu cette époque, mais ils avaient du succès. Je ne sais pas ce qu'ils deviennent, les temps ont changé, je ne suis pas certaine que leur hôtel roule toujours.

	— Jamais entendu parler, avoua Tommy.

	— Le manoir se situe dans les montagnes. Demandez à vos collègues, les anciens sauront où ça se trouve.

	Tommy remercia le vieux couple pour les informations. Il avait déjà un pied dehors quand George l'interpella en levant le journal dans sa direction.

	— Trouvez ce type. C'est de lui dont il faut avoir peur ces temps-ci.

	— Arrête avec cette histoire, lui supplia sa femme avant de se tourner vers le lieutenant. Il fait une véritable fixette sur ce chasseur.

	— Dormez tranquille, assura Tommy, la police s'occupe de lui.


Chapitre 70

	Tommy entama le dernier croissant en remontant dans la voiture et contacta le central par radio. C'était presque toujours Vincent qui était en poste la journée. Tout le monde avait pris l'habitude de l'appeler par un diminutif même s'il détestait ça.

	— Vinz, j'ai besoin d'une information.

	La radio grésilla puis une voix difforme en sortit.

	— Tu sais que tu es censé me donner ton matricule, Tommy.

	— Tu sais qui je suis, tu viens de le dire. Alors quel intérêt ?

	— C'est comme ça.

	— Je ne le retiens jamais.

	— Il est noté sur ton uniforme.

	Tommy leva les yeux au ciel.

	— Ah oui, le voilà.

	Mais il n'avait pas regardé et il n'avait jamais pris la peine de l'apprendre. Il donna sept chiffres au hasard.

	— Ce n'est pas ton matricule, Tommy.

	— Comment tu peux le savoir ?

	— J'ai une fiche détaillée de tous les noms et matricules.

	— Si tu connais ce foutu numéro, Vinz, pourquoi tu me le demandes ?

	— C'est bon, laisse tomber. Qu'est-ce que tu veux ?

	— Tu connais le manoir des Nilsen ?

	— Oui, j'y suis allé avec ma femme pour notre lune de miel.

	— Qu'est-ce que tu peux me dire sur eux ?

	— Quoi, les Nilsen ? Rien de spécial. Ils accueillent bien leurs clients.

	— Ils sont combien dans la famille ?

	— Aucune idée, je n'ai vu que Miss Nilsen. Une très gentille dame. On n'est pas vraiment sorti de notre chambre pendant le séjour.

	— Miss Nilsen ?

	— Elle est d'origine anglaise d'après mes souvenirs et elle demande qu'on l'appelle comme ça, pour nous mettre dans l'ambiance, je suppose. C'était plutôt sympa. Elle cuisine bien aussi.

	— Tu peux me donner l'adresse ?

	— Tu ne sais pas faire une recherche avec ton smartphone ?

	— Il faut bien que tu serves à quelque chose.

	Tommy entra l'adresse dans le GPS puis mit le contact en avalant le dernier tiers du croissant restant.

	— Si tu cherches le chasseur là-bas, je pense que tu fais fausse route.

	— Non, t'occupes. Je me renseigne juste pour louer une chambre.

	— T'as enfin trouvé une fille qui accepte de coucher avec toi ? Tu la payes pas trop cher au moins ?

	— Je voulais faire ça chez toi, mais ta femme a trop peur que tu débarques pendant que je lui montre ce que peut faire un engin de plus de quinze centimètres.

	— C'est ça. La prochaine fois ne me dérange plus pour tes conneries et démerde-toi tout seul.

	Tommy avait déjà démarré lorsque son interlocuteur avoua sa défaite au jeu du « C'est moi qui aie la plus grosse ». Il y avait quarante-cinq minutes de trajet pour rejoindre le manoir des Nilsen et Tommy ne voulait pas perdre de temps. Il s'arrêta tout de même en ville pour acheter un paquet de cigarettes et hésita en passant devant le supermarché. Il lui restait un fond de whisky dans sa bouteille mais savait que ce ne serait pas assez pour toute la soirée. Comme il était à peine dix heures, il décida d'attendre pour faire ses courses. Un officier de police en uniforme achetant de l'alcool à l'ouverture des magasins serait certainement mal vu.

	Il eut le temps de fumer deux cigarettes sur la route avant d'apercevoir la pancarte avec l'inscription du manoir des rêves. Tommy s'arrêta avant le portail pour examiner les environs.

	L'endroit lui plaisait assez bien. Tommy était un solitaire, moins il y avait de monde et mieux c'était. Il avait grandi dans une ferme écartée de la ville et pour rien au monde il n'aurait changé ça. La ferme n'était pas aussi luxueuse que ce manoir, évidemment. Il y avait un parking pour se garer, une grande terrasse et un immense jardin. Et puis cette forêt qui entourait la propriété, tout cet espace où il pourrait s’exercer à tirer avec son arsenal, sur des arbres ou même quelques animaux sauvages. Ça lui rappela son premier tir, à onze ans avec la carabine à plomb de son père. Le chat n'y avait pas survécu. De toute façon, ni lui ni son père n'aimait cette sale bête, c'était sa mère qui l'avait ramené à la ferme avant de décéder. Tommy avait juste regretté que sa première expérience finisse trop vite. Le chat avait miaulé quelques secondes, des miaulements de détresse, de peur et de pleurs. Ses pattes arrière paralysées, il avait tenté de se glisser sur le sol en plantant ses griffes avant dans la terre. Puis Tommy l'avait achevé d'un coup de talon, sa nuque avait craqué sous le poids de sa chaussure. Tommy avait tellement aimé ça qu'il avait tout de suite réitéré l'action sur un lapin. Mais il n'avait pas ressenti la même intensité qu'avec le chat. Plus la bête était innocente et exprimait sa souffrance, plus il y prenait plaisir.

	Il se gara sur le parking et se dirigea vers l'accueil. Tommy adorait ce moment, celui où le shérif fait son entrée. Il s'imaginait dans un western avec des gros plans sur chaque accessoire de son uniforme, surtout sur le flingue à sa ceinture se balançant au rythme de ses pas.

	Il supposa que c'était Miss Nilsen derrière le comptoir lorsqu'il entra dans le hall. Elle correspondait parfaitement à la description qu'il s'en était faite.

	— Madame.

	— La police ? Que se passe-t-il ?

	Les gens réagissaient toujours de la même manière devant Tommy. Même s'ils étaient coupables, ils feignaient la surprise.

	— J'aurais quelques questions à vous poser si vous voulez bien m'accorder un peu de temps.

	Tommy ne mentionna pas Rose Ravaux. Au lieu de ça, il sortit les photos des trois disparus les plus récentes. Parmi elles figurait Angélique Carlier, Lisa reconnut aussitôt la victime de Chad, l'autre lui était totalement inconnue.

	— Nous voyons passer tellement de monde ici. Je ne peux pas me rappeler de chaque visage.

	— On m'a pourtant dit que vous n'aviez plus énormément de clients depuis quelques années.

	— On vous a induit en erreur. Nous ne sommes plus jamais complets, mais nous louons des chambres toutes les semaines.

	— Vous pouvez les regarder attentivement ? Cela m'aiderait beaucoup.

	Lisa obtempéra. Elle s'était débarrassée de toutes les preuves pouvant relier Angélique Carlier au manoir, du simple registre où était inscrit son prénom à son amie fouineuse que Bruce avait enterré à ses côtés. Et elle n'avait plus jamais entendu parler de ce détective. Il lui suffisait de nier.

	— Vraiment, ça ne me dit rien. Je suis navré.

	— Peut-être que votre mari pourrait m'éclairer ?

	— Bruce ne s'occupe pas des clients. Et puis il dort encore à cette heure.

	— Et cette fille-ci ?

	Tommy montra la photo de Rose Ravaux à présent. Presque dix ans s'étaient écoulés, pourtant Lisa reconnut la romancière.

	— Je me souviens d'elle, oui. Elle écrivait des livres un peu osés. Rose... Mince, son nom de famille m'échappe.

	— Ravaux, continua Tommy.

	— Rose Ravaux. On avait longuement discuté de ses romans.

	— Elle est restée longtemps ?

	— Au départ, elle devait louer une chambre pour quelques mois, histoire d'être au calme et de se plonger dans l'écriture. Mais elle est partie plus vite que prévu. Un accident dans sa famille l'a contrainte à nous quitter. Elle avait adoré notre hôtel, j’espérais la revoir assez vite, mais nous n'avons pas eu de nouvelle.

	— Vous dites qu'elle a écourté son séjour pour quelle raison ?

	— Pour retourner auprès de sa famille. Je ne sais plus d’où elle venait, mais ce n'était pas tout près. Je n'ai pas eu le temps de lui demander une dédicace. Ses livres attendent sagement son retour.

	— Elle ne reviendra certainement jamais, Madame. Elle a disparu juste après son passage ici. Vous êtes peut-être la dernière personne à l'avoir vue.

	— Disparue...

	La vieille femme semblait désappointée.

	— Est-ce que je pourrais visiter la chambre qu'elle occupait ?

	Lisa hocha la tête et l'emmena dans une des chambres voisines. La chambre de Rose était également celle d'Angélique Carlier et le flic était aussi à sa recherche.

	— Les deux autres filles sur les photos ont-elles un rapport avec Rose ? demanda Lisa alors qu'ils montaient les escaliers.

	— Nous ne pouvons pas en être certains pour le moment, Madame.

	Lisa ouvrit la troisième chambre, alluma la lumière et laissa le lieutenant entrer.

	— Nos chambres se ressemblent toutes.

	Voilà qui ferait un bon baisodrome, pensa Tommy. Il n'y avait pas grand-chose d'autre à en tirer de toute manière. C'était spacieux, mais beaucoup trop sombre. Un toxicomane s'y plairait à la limite, mais pour les gens normaux, ce n'était bon qu'à y emmener une ou deux putes et un sachet de cocaïne.

	— C'est ici que Rose Ravaux a séjourné ? Je veux dire, celle-là, pas une autre ?

	— Tout à fait.

	— La chambre est assez cynique pour y passer plusieurs semaines d'affilée.

	— Je suppose qu'elle voulait se couper du monde extérieur. Cela dit, vous avez raison, habituellement nous accueillons des couples qui ne veulent qu'un petit moment d'intimité. Ce n'est un secret pour personne.

	Oui, des couples, pensa Lisa, des maris infidèles, des prostituées de luxe, tout ce que vous voulez, mais aucune fille seule et s'appelant Angélique Carlier.

	— Rose vous a-t-elle dit ou fait quelque chose de suspect durant son séjour.

	— Vraiment rien qui sorte de l'ordinaire.

	— Combien de temps est-elle restée ?

	— Environ deux ou trois semaines.

	— Elle n'a pas eu de contact avec qui que ce soit ?

	— Personne entre ces murs.

	Tommy souffla. Il venait de faire le tour de la chambre et revint au milieu de la pièce sans aucune réponse. Il posa les mains sur ses hanches et bomba le torse pour se regarder dans le miroir. Son petit côté narcissique l'avait chatouillé quelques instants.

	De l'autre côté du miroir se trouvait Bruce Nilsen. Il écoutait tout depuis son antre. Qu'est-ce que ce foutu flic venait foutre ici ? Rose Ravaux avait été sa première fleur, cela remontait à une dizaine d'années au moins.

	Bruce fut extirpé de ses pensées lorsqu'un gémissement se fit entendre. Il retourna dans sa pièce secrète.

	Une jeune fille était attachée sur le lit, du sperme encore chaud sur ses poils pubiens. Une fleur était dessinée au couteau sur sa poitrine. Bruce avait choisi le mauvais moment pour assouvir ses pulsions. Encore une fois, il n'avait pas su résister à une belle femme. S'il avait su que la police viendrait fouiner, il l'aurait laissée filer.

	Bruce Nilsen prit vraiment peur pour la première fois. Les choses pouvaient dégénérer d'un moment à l'autre.


Chapitre 71

	Tommy Koppe alluma une cigarette en reprenant place au volant de sa voiture puis ouvrit le dossier pour y ranger les photos. Il avait survolé les fiches pendant la nuit, mais il était certain d'en avoir oublié la moitié à cause de son meilleur ami Jack Daniel's.

	Il examina celle de Rose Ravaux. Apparemment, les indices les plus pertinents venaient d'un seul homme, Richard Moreau son agent littéraire. Tommy savait que la prochaine étape de son enquête était de faire le tour de la ville en montrant les photos des disparues aux résidents en croisant les doigts. Autant dire qu'il repartait de zéro. Il sortit son téléphone portable et composa le numéro de l'agent littéraire sans réellement anticiper ce qu'il allait lui demander.

	Une voix féminine répondit après la troisième sonnerie.

	— Maison d'édition Anubis, que puis-je faire pour vous ?

	— J'aimerais prendre contact avec Monsieur Richard Moreau. Je pensais que c'était son numéro personnel.

	— Tous les appels pour Monsieur Moreau passent par le standard. Laissez un message, je lui transmettrai et il vous rappellera.

	— Je préfère lui parler directement, c'est assez urgent.

	— Monsieur Moreau est en réunion actuellement, il ne peut pas prendre votre appel. Vous pouvez lui laisser un message.

	— Dites-lui que la police souhaite le joindre. C'est au sujet de la disparition de Rose Ravaux.

	Tommy allait donner son numéro et sommer l'agent littéraire de le rappeler au plus vite quand la standardiste le coupa.

	— Une seconde, ne quittez pas.

	Une musique d'attente prit le relais. Une voix inaudible sur un fond de guitare classique que la société avait dû acheter pour un sandwich au clochard du coin. C'était encore pire que d'écouter une chanson de Patrick Bruel enregistrée lors d'un concert de charité pour les plus démunis. Tommy éloigna le téléphone de son oreille. Puis la voix féminine revint.

	— Monsieur Moreau va prendre votre appel, je vous renvoie vers lui.

	Le calvaire musical reprit de plus belle. Heureusement, ça ne dura pas longtemps.

	— Allô ?

	— Monsieur Moreau ?

	— C'est bien moi. Vous appelez pour Rose d'après ce que j'ai compris.

	— Je vous dérange en réunion, j'en suis navré, dit Tommy par politesse en levant les sourcils alors qu'il n'en avait rien à secouer.

	— La standardiste donne cette excuse à tout le monde pour que je ne sois pas dérangé toutes les deux minutes. Je ne prends que les appels importants. J'ai donné mon numéro personnel et professionnel à vos collègues. Vous n'êtes pas le premier à m'appeler pour Rose, mais il semblerait que la police préfère passer par le standard.

	— C'est le numéro qui est inscrit dans mon dossier.

	— Ce n'est pas très grave. J'avais déjà signalé le souci, mais personne ne veut faire le changement.

	— Je remonterai l'information.

	— J'ai cessé de croire aux bonnes nouvelles venant de votre part. Je vais devoir répéter ce que je sais et ce que vous savez déjà, je suppose.

	— Quelques questions seulement. J'aime travailler avec du concret. J'ai un dossier épais entre les mains, je mettrai trop de temps à tout éplucher pour mettre le doigt sur ce que je cherche.

	— Alors, allons-y. Je suis rodé à cet exercice désormais.

	— J'aimerais que vous me parliez un peu de l'hôtel où Rose devait loger. Je crois que c'est vous qui l'aviez envoyé par chez nous.

	— Vous êtes donc un flic de là-bas. Cela remonte à neuf ans maintenant. Je ne me souviens pas de tous les détails. Ce que je sais, c'est que ce n'était pas une chaîne, pas de Campanile ou de Ibis Budget.

	— Le manoir des rêves, ça vous parle ?

	— Une espèce de manoir, oui c'est bien ça. Je ne suis pas sûr du nom, mais c'était bien un manoir ou un château.

	— Il y avait une raison particulière de choisir ce lieu ? Avait-elle une connaissance dans le coin qui devait la rejoindre ?

	— Non, elle voulait écrire et ne pas être dérangée. Elle le faisait tous les ans et je peux vous assurer que personne n'avait le droit de venir l'importuner.

	— Si j'ai bien compris elle devait louer la chambre plusieurs semaines.

	— Deux ou trois mois même.

	— Rose avait-elle des problèmes de drogues ou autres ?

	— Pas du tout, c'était une fille bien.

	— C'est elle ou vous qui aviez choisi une chambre sans fenêtre. Non parce que, à voir comme ça, on pourrait croire qu'elle n'était pas là que pour écrire un livre.

	— C'est moi qui trouvais toujours les hôtels de Rose et elle ne s'était jamais plainte, au contraire. Ce n'était pas la première fois et elle revenait toujours avec un roman digne de ce nom. Elle était là pour écrire et rien d'autre. Mais maintenant que vous le dites, je crois que la femme que j'avais eue au téléphone avait mentionné ce détail. En fait elle n'avait qu'une seule chambre avec des fenêtres. Elle était un peu plus cher et je lui avais demandé de lui réserver pour Rose. Oui, ça me revient maintenant.

	— Donc sa chambre avait bien des fenêtres.

	— Excusez-moi, mais vous devriez vous concentrer sur de vraies pistes. Comme je l'ai mentionné à plusieurs reprises, Rose n'est jamais arrivée à l'hôtel.

	Tommy se figea.

	— Vous pouvez me redire ça ?

	— Rose n'a jamais mis les pieds dans l’hôtel !

	Et pourtant, Tommy venait d'avoir une discussion qui prouvait le contraire avec la propriétaire du manoir.

	— Vous avez de nouveaux indices ? reprit l'agent littéraire Un policier m'a questionné il y a quelques mois et m'a posé les mêmes questions. Il semblait supposer que Rose aurait pu être enlevée dans une zone géographique précise, celle où elle devait séjourner, de là où vous m'appelez je présume. Mais comme je viens de vous le dire, elle n'est pas arrivée à l'hôtel.

	— Comment vous pouvez le savoir ?

	— C'est un homme qui m'avait signalé son absence. Le propriétaire de l'hôtel qui s'inquiétait de ne pas la voir arriver. J'ai essayé de la joindre, sans succès. Deux semaines sans nouvelles, ni moi ni sa famille ne savions où elle était passée. J'ai immédiatement appelé la police, mais comme vous le savez, on ne l'a jamais retrouvé. Je n'en veux pas à la police. Je m'en veux de ne pas avoir suivi son trajet. Si j'avais été un bon agent, je me serais assuré qu'elle arrive saine et sauve. Je sais qu'il n'y a plus d'espoir à présent, mais j'aimerais connaître la vérité, tout comme sa famille, et que le ou les coupables soient arrêtés.

	C'est en tournant les fiches pendant que l'agent littéraire se lamentait que Tommy s'aperçut qu'à la fin du dossier se trouvaient les interrogatoires des proches des victimes, ce qu'il n'avait pas lu jusqu'à présent. Il l'aurait su s'il avait écouté le chef plus attentivement. Et effectivement, parmi les dizaines de pages concernant les témoignages, il y avait celui de Richard Moreau, où il mentionnait le fait que Rose Ravaux avait disparu avant d'arriver en ville.

	— Merci pour votre aide, Monsieur Moreau. Je vous recontacterai si j'ai besoin.

	— Est-ce que Rose...

	Tommy raccrocha sans se préoccuper de son interlocuteur.

	Rose était bel et bien venue au manoir pendant deux semaines d'après Miss Nilsen. Pourtant, un homme se faisant passer pour le propriétaire avait appelé son agent littéraire pour l'informer de son absence. C'était louche, très louche.

	Un autre détail frappa Tommy alors qu'il observait le manoir. Il était sûr et certain qu'il n'y avait que des chambres à l'étage, des chambres sans fenêtre et rien d'autre. Pourtant, lorsqu'il regardait la façade du bâtiment, il y avait bel et bien des vitres. Il y avait forcément quelque chose derrière ces murs. Ce manoir contenait une part de mystère et Rose Ravaux pouvait encore être ici, vivante ou morte. Tommy devait approfondir ses recherches.


Chapitre 72

	Bruce Nilsen regardait la voiture de patrouille garée sur le parking depuis la chambre de Chad. Sur le lit, Lisa était assise à côté de son fils et lui caressait les cheveux.

	— Il recherchait plusieurs filles, dit-elle. Rose était le centre de la conversation, mais il m'a montré une photo d'Angélique. Je l'ai reconnu tout de suite.

	— Que lui as-tu raconté ?

	— Je n'ai rien dit pour Angélique. J'ai nié sa venue chez nous. Mais j'ai été surprise pour la romancière. Évidemment, cela n'a rien à voir avec nous. Je me demande même si ce n'est pas un subterfuge, un moyen détourné pour ne pas éveiller sa véritable enquête. Bruce, il se doute de quelque chose. Il sait qu'Angélique était ici.

	Bruce se voyait déjà raconter tous les meurtres qu'il avait commis ces dernières années à Lisa. Mais en réalité, elle semblait obnubilée par cette Angélique et par ce qu'il pourrait bien arriver à Chad. Elle était paniquée à l'idée de le perdre. Lisa était intelligente, Bruce savait qu'il ne pourrait plus cacher ses actions encore longtemps, elle finirait bien par tout découvrir. Ou peut-être qu'elle ne voyait que ce qu'elle voulait voir et qu'un voile couvrait ses yeux lorsqu'il s'agissait de son frère aîné.

	— Calme toi, Lisa. Si ce flic décide de s'en prendre à nous, nous ferons ce que nous avons toujours fait pour nous protéger.

	— Ne t'en fais pas, dit-elle à Chad en l'embrassant sur la joue. Papa et Maman s'occupent de régler ce problème.

	Bruce n'avait pas vu les autres photographies. Ce flic recherchait deux de ses victimes et il était fort possible qu'il y en avait d'autre dans le lot.

	— Combien de filles t'a-t-il demandé d'identifier ?

	— Quatre en tout. À part Angélique et Rose, je ne connaissais pas les deux autres. Il a d'abord sorti trois photos avec celle d'Angélique, puis ensuite celle de Rose. Certainement un piège pour m'induire en erreur. J'ai lu assez d'Agatha Christie pour savoir comment ça marche.

	Bruce se tourna vers Lisa. Elle avait le regard perdu dans le vide et parlait vite comme si elle réfléchissait à toute vitesse. C'était la première fois qu'il la voyait aussi bouleversée.

	— Il ne peut rien prouver. Même s'il a des suspicions, il ne peut rien contre nous.

	— Il est tout de même arrivé jusqu'ici. Et s'il m'a posé des questions sur la romancière, ne serait-ce que pour m'embrouiller, c'est qu'il a déjà fait des recherches sur nous.

	— Ce n'est qu'une coïncidence.

	Bruce voulait rassurer Lisa en restant calme, mais il bouillonnait de l'intérieur. Qu'est-ce que ce flic savait exactement ? Y avait-il seulement Rose et Angélique sur sa liste ? Et puis il y avait cette jeune fille attachée dans son antre et dont il avait déjà marqué le corps d'une fleur. Il devait s'en débarrasser au plus vite au cas où la cavalerie rappliquait pour fouiller le manoir. Et s'il était déjà sous surveillance ? On le surprendrait transportant le cadavre et l'enterrer.

	— Chad risque la prison, Bruce.

	— Personne ne finira en prison.

	Lisa soupira.

	— Mince, j'aurais dû lui proposer une tasse de café pendant que je l'avais sous la main.

	Avec un peu d'arsenic pour lui faire passer le goût.

	— Ce type n'est pas un simple flic. Je peux le voir dans son regard, à sa manière de s'exprimer et de déambuler.

	À force d'épier les gens toutes ces années, Bruce avait acquis la compétence de les cerner rien qu'en les observant. Ce type avait un ego surdimensionné, le genre à ne jamais abandonner avant d'avoir terminé la partie. S'il avait flairé la bonne odeur d'un os à mastiquer, ce bulldog ne le lâcherait pas si facilement.

	— Il va revenir, c'est sûr, dit Lisa qui avait encore son rythme cardiaque élevé.

	— On s'est déjà sorti de situations bien plus difficiles. Nous trouverons une solution. Tu as su faire face la dernière fois.

	— Ce n'est pas une jeune fille avec un simple couteau suisse cette fois. C'est un policier avec une arme, un homme entraîné pour tuer.

	— Alors nous devons nous équiper pour le pire.

	La voiture de patrouille fit marche arrière et quitta la propriété. Juste après le départ du lieutenant Koppe, Bruce sauta dans sa voiture pour descendre en ville. C'était le moment ou jamais de faire ses affaires sereinement avant que ce foutu flic ne le suive de trop près. Par contre, il s'occuperait de sa jolie fleur plus tard, il ne pouvait pas prendre ce risque pendant la journée.

	Le gérant de l'armurerie demanda un permis de chasse pour pouvoir vendre l'arme. Bruce n'en ayant jamais fait la demande, il baratina une excuse que le vendeur goba à peine. Le gérant passa l'éponge car il connaissait bien les Nilsen. Mais Bruce savait qu'il avait simplement la trouille, la trouille que sa femme apprenne qu'il avait passé une année entière à partager ses dimanches avec une jolie blonde au manoir, tandis qu'elle le croyait à la chasse avec des collègues. C'était tout de même crédible de vouloir se mettre à chasser le gibier sur ses vieux jours, surtout avec tous les animaux sauvages qui traînaient près du manoir.

	— Avec ceci ? demanda le gérant.

	— Des cartouches, beaucoup de cartouches.


Chapitre 73

	Le coup de feu résonna dans toute la forêt. Une volée de moineaux s'éparpilla dans le ciel. Lisa faillit se prendre la crosse du fusil sur la mâchoire à cause du recul.

	— C'est bien, dit Bruce qui se tenait à côté, n'oublie jamais de bien le caler sur ton épaule ou tu risques de te casser le nez.

	Bruce avait placé des bouteilles de lait en verre vides entre deux arbres, alignées les unes à côté des autres. Le premier tir était totalement passé à côté et avait explosé l'écorce d'un tronc d'arbre.

	— Je déteste ces engins, avoua Lisa.

	— Ce n'est qu'en dernier recours.

	— Cela dit, il faut avouer que même si c'est une mort horrible pour l'assaillant, elle est rapide pour la victime. Peut-être plus humain que la chaise électrique, ou encore l'arsenic, en tout cas moins douloureux. Une cartouche bien placée en plein dans le crâne et on en parle plus.

	— Ne vise pas la tête ! Tu risquerais de le manquer. Le torse est suffisant pour tuer et tout aussi rapide. Si tu dois t'en servir contre un homme, ce sera une cible mouvante contrairement à ces bouteilles. Il vaut mieux atteindre ton objectif du premier coup que vouloir marquer des points comme à la kermesse. Avec ce fusil, il ne se relèvera pas quoiqu'il arrive.

	— Tu n'aurais pas pu prendre plus petit ?

	— Il fallait une excuse pour acheter une arme. Si on te pose la question, tu dis que je chasse le gibier de temps en temps. Allez, réessaye.

	Lisa posa la crosse sur le creux de son épaule et leva le canon en direction de la première bouteille.

	— Prends ton temps pour bien viser, reprit Bruce. Une fois que tu as la cible dans ta ligne de mire, retiens ta respiration et appuies sur la détente.

	Le second tir passa juste à côté de la bouteille et fit un trou dans la terre.

	— Où est-ce que tu appris à te servir d'un fusil ?

	— En regardant les films de John Wayne.

	— Il aurait pu t'apprendre à baisser la lunette des toilettes en même temps.

	Bruce prit le fusil à son tour.

	— Il n'y a que deux cartouches dans ce fusil à bascule. Pour le recharger, il suffit d'appuyer sur le levier pour ouvrir le fusil en deux.

	Il éjecta les douilles vides de la chambre du canon et plaça deux nouvelles cartouches avant de refermer le fusil.

	— Après toutes ces instructions, tu n'as pas intérêt à louper.

	Bruce n'hésita pas avant de tirer. La bouteille en verre explosa et des bouts de verres volèrent dans tous les sens.

	— Je pensais pas y arriver du premier coup, avoua t-il en redonnant le fusil à Lisa.

	— J'ai un peu mal à l'épaule, le premier tir m'a esquinté le bras.

	— Il faut que tu t'entraînes maintenant. On ne sait pas quand ce flic va revenir. Il ne vaut mieux pas qu'il nous surprenne en train d'utiliser une arme à feu.

	— Peut-être qu'on panique pour rien. On savait qu'on pouvait avoir une visite de ce genre un jour ou l'autre.

	— Il faut l'espérer.

	Mais Bruce avait de sacrés doutes. Il y avait désormais six cadavres enterrés dans son cimetière secret, sans compter la jolie fleur encore vivante dans son antre. La visite de ce flic ne pouvait pas être qu'anodine, surtout avec les photos de Rose et Angélique sur lui. Bruce s'était cru plus intelligent que la police, toutes ces années à passer entre les mailles des filets, et voilà que ce flic venait y mettre son grain de sel. Les choses avaient été trop loin. Bruce avait impliqué sa famille dans toute cette histoire, il le regrettait maintenant. S'il se sortait de cette mauvaise situation, il stopperait tout, plus question d'assouvir ses pulsions avec de jeunes filles innocentes, la fleur qui l'attendait dans son antre serait la dernière. Mais il ne se rendrait pas, ça non. Et sa famille ne devait pas payer à sa place. Il se battrait coûte que coûte pour protéger Lisa et Chad, même s'il devait y laisser sa vie.

	— Si ce flic revient et que nous n'avons pas le choix, dit Lisa en visant la seconde bouteille, pourquoi attendre d'être en mauvaise posture ? Ne vaut-il pas mieux pas prévenir que guérir ?

	Elle appuya sur la détente et la bouteille en verre éclata. Elle se tourna vers Bruce avec un air satisfait et reprit la parole.

	— Je n'attendrai pas le dernier moment pour régler cette histoire.


Chapitre 74

	Tommy Koppe commença à boire vers dix-neuf heures. Il était passé par chez lui pour prendre une douche puis au supermarché pour s'approvisionner en alcool et prendre un sandwich industriel. Il avait gardé son uniforme et sa voiture de patrouille pour se garer sur le bord de la route qui menait au manoir des Nilsen. Il attendit que le jour s'éteigne tout en buvant et en écoutant la radio. La bouteille de Jack Daniel's se vida de moitié.

	Lorsque la nuit tomba, Tommy sortit de la voiture et vacilla. Il dut se retenir à la portière pour ne pas flancher. Il était déjà bien éméché et ça le fit sourire. Il abandonna sa potion magique sur le siège passager et alluma sa lampe torche pour pénétrer dans la forêt. Le manoir se trouvait droit devant. Tommy zigzagua entre les arbres tout en regrettant de ne pas avoir embarqué son paquet de cigarettes.

	À mi-chemin, un bruissement se fit entendre dans un coin sombre. Tommy se retourna et sortit son arme de son étui aussi vite que Clint Eastwood dans un bon vieux western. De son autre main, il braqua la torche dans la direction du bruit suspect tout en se servant de son poignet comme appui pour son bras armé. Un lapin sortit d'un buisson et sautilla sur quelques mètres. Tommy passa sa langue entre ses dents et se lécha les babines comme un loup affamé. Il visa l'animal et ferma un œil. Le lapin était dans son viseur, la mort au bout du canon prête à frapper, mais Tommy se ravisa. Il donnerait l'alerte s'il tirait, alors il rangea son arme et laissa l'animal poilu aux grandes oreilles poursuivre sa route.

	Il continua la sienne également jusqu'à arriver au manoir des Nilsen. Il resta aux abords de la forêt et s'appuya contre un arbre. Il était convaincu que sa visite avait fait son petit effet et qu'une vieille dame comme Miss Nilsen avait raconté leur conversation aux membres de sa famille. Si elle, son mari ou qui que ce soit d'autre qui habitait le manoir était coupable de ces disparitions, le coupable sentirait l'étau de la justice se refermer sur lui. Il suffit parfois d'un bon coup de pied dans la fourmilière pour que les insectes s'affolent.

	Le manoir vivait. La lumière s'éteignait dans une pièce puis s'allumait dans une autre. Tommy vit même l'ombre de la vieille femme par une fenêtre à l'étage qui rangeait des affaires dans une armoire, puis peu après, une ombre plus grande passer dans le hall. Pour le moment, rien d'inhabituel. Il n'y avait d'ailleurs qu'une infime chance pour que quelque chose se produise, mais Tommy se devait de surveiller. Quand les lumières s'éteindraient et que les occupants dormiraient, il jetterait un œil d'un peu plus près, et pourquoi pas même trouver un moyen d'entrer pour approfondir les recherches ?

	Tommy n'était pas du genre patient. L'attente était longue et ennuyante sans sa bouteille de whisky. Il aurait pu au moins prendre ses clopes avec lui.	Il souffla en gonflant ses joues et imita le son d'un vrombissement de moteur avec ses lèvres.

	Et puis merde, il lui fallait passer le temps.

	Il fit demi-tour et retourna à sa voiture. Il alluma directement une cigarette après avoir ouvert la portière et prit une gorgée de whisky tant qu'il y était, une seconde même tant qu'à faire. Il aspira une grande bouffée de nicotine et fit glisser le paquet dans la poche de sa chemise. Il humidifia ses lèvres d'alcool, encore, puis reposa la bouteille à côté de son repas avant de repartir vers le manoir, clope au bec.

	Il reprit position contre un arbre et attendit que le manoir s'endorme. Lorsque toutes les lumières furent éteintes, que sa montre indiquait minuit, et que rien ne se passait, Tommy décida de prendre le taureau par les cornes. Il ne pouvait pas être venu jusqu'ici pour rien, il devait trouver quelque chose qui ferait avancer l'enquête.

	Une fois sa cigarette finie, il s'avança vers l'entrée principale, monta les marches du perron et se figea d'un coup. L'éclairage automatique se mit en route et il fut ébloui par les néons blancs installés un peu partout comme s'il était au centre d'un terrain de football. Son premier reflex fut de fuir, mais il était beaucoup trop loin de la forêt, alors il se plaqua contre le mur à côté de la porte principale à double battant.

	Il se maudit lui-même quelques instants le temps que les lumières s'éteignent. Un rectangle blanc resta dessiné sur l'herbe un peu plus loin. Une des chambres de l'étage s'était allumée.

	En passant discrètement la tête, Tommy vit une silhouette descendre le grand escalier du hall. Il resta collé au mur et fit quelques pas de côté sans trop de mouvements brusques pour ne pas refaire la même erreur avec l'éclairage. La silhouette s'approcha et regarda par la vitre.

	Ce n'est rien, pensa Tommy qui se contorsionnait pour se fondre dans le décor, juste un animal sauvage qui passait par là. Cela doit arriver tout le temps, hein ?

	La silhouette abandonna son poste de guet. Tommy se baissa pour ne pas être vu depuis le restaurant et repartit vers la forêt en prenant le chemin le plus court, à l'opposé d'où il était venu.

	Niveau discrétion, il avait déjà fait mieux. Est-ce qu'il aurait plongé sous les projecteurs s'il n'avait pas abusé du whisky ? Il faut dire qu'il était plus habile avec une arme, c'était ça son véritable atout. Et s'il n'avait pas besoin de ramener des preuves et de passer pour un héros, il aurait zigouillé tout ce beau monde depuis longtemps. Le manoir était un beau décor pour un petit massacre, mais le chasseur devait rester à l'écart pour cette affaire.

	Tommy réfléchissait à la suite des événements quand la porte d'entrée s'ouvrit et que l'éclairage automatique s'alluma. Un homme, grand et assez âgé à la carrure imposante, était sur le perron et regardait les alentours de gauche à droite. Tommy se cacha derrière un arbre. Ça ne pouvait être que le mari de Miss Nilsen, se dit Tommy. Et il avait raison.

	Bruce tenait quelque chose dans sa main droite, mais Tommy n'arrivait pas à distinguer l'objet à cette distance.

	Le vieil homme referma la porte d'entrée et se dirigea dans la direction de Tommy qui identifia alors l'objet comme étant un fusil de chasse que le propriétaire tenait fermement par le manche. Tommy sortit son arme de service, le positionna à côté de sa joue, canon en l'air, et garda l'index sur la détente. Bruce passa à quelques mètres du lieutenant. L'arbre derrière lequel Tommy se cachait était si fin qu'il se mit de profil et colla son épaule au tronc pour rester invisible. Le vieil homme passa sans se douter de la présence de l'intrus, alluma une lampe torche et s'aventura dans la forêt.

	Tommy avait enfin quelque chose à se mettre sous la dent. Un homme qui sortait armé d'un fusil de chasse en pleine nuit, voilà qui était inhabituel. L'insecte quittait la fourmilière pour dévoiler ses plus sombres secrets sous le poids de la culpabilité.

	Tommy le suivit en gardant ses distances et en restant caché derrière les arbres, essayant de ne pas faire de bruit. Le vieil homme marchait d'un pas lourd, écrasant les branches mortes sur son passage qui crépitaient dans la nuit noire. Tommy avait toujours son arme à la main, il n'avait qu'une seule envie, lui coller une balle en pleine nuque. Toujours ces envies de meurtres qui lui venaient comme à chaque fois qu'il buvait, autant dire tous les soirs. Mais même si l'occasion était alléchante, le chasseur devait se retenir encore un peu.

	Le vieil homme marcha dix minutes puis s'arrêta au milieu de nulle part. Tommy l'observa sans pouvoir deviner ce qu'il faisait. Il semblait tourner en rond, le faisceau lumineux de sa lampe tournoyait un peu partout comme dans une boite de nuit. Puis au bout d'un petit moment, il repartit d'où il était venu, vers le manoir.

	Lorsqu'il fut seul, Tommy alluma sa lampe torche à son tour et inspecta la zone. Il chercha ce qui pouvait bien y avoir de fascinant pour que le vieil homme sorte en pleine nuit armé d'un fusil. Mais il ne trouva rien. Un coin perdu en pleine forêt. L'herbe lui arrivait jusqu'aux chevilles et les branches d'arbres aux feuilles envahissantes semblaient vouloir le chatouiller à chacun de ses mouvements. Alors qu'il effectuait un tour sur lui-même tout en examinant les alentours, la pointe d'une branche cassée s'enfonça dans son omoplate.

	— Putain... fais chier.

	Il ne put se retenir d'extérioriser son agacement. Non seulement il y avait que dalle dans ce bois, mais il passait dans la mauvaise phase des effets de l'alcool. Sa gorge était sèche, ses jambes molles et sa tête oppressée comme dans un étau. Il sentait la colère monter en lui.

	— Rien à foutre de ces conneries, putain.

	Il abandonna les recherches et retourna à sa voiture de patrouille. Enquêter comme un flic lambda n'était vraiment pas son truc. Tommy aimait l'action, la justice sauvage sans tribunal et sans avocat.

	Il ouvrit le coffre et prit la bouteille d'eau à côté de la mallette contenant la winchester. Il porta le goulot à sa bouche et effectua une forte pression sur le plastique pour en boire presque la moitié. Il pensa un instant à envoyer son plan valser, celui qui consistait à livrer le coupable aux autorités, et entrer dans le manoir pour tout dézinguer sur son passage. Rose Ravaux avait disparu ici. Cette famille était coupable, de près ou de loin, point final, affaire classée et m'emmerdez plus avec ces conneries.

	Il prit place au volant de la voiture et tenta de se relaxer un peu. Il attrapa violemment le sandwich industriel et arracha l'emballage plastique. Tout en dévorant son repas, il repensa au vieil homme et à son escapade nocturne. Tommy sentait la rage monter en lui et cogna deux fois le volant avec son poing. Il heurta le klaxon qui siffla.

	— Une seule petite preuve de votre culpabilité et je vous fais sauter la cervelle !

	Mais une petite voix lui répétait d'attendre le lendemain le temps que son taux d'alcoolémie descende. Il devait résoudre cette affaire sans violence.

	Lorsqu'il eut englouti le sandwich, Tommy jeta l'emballage plastique par la fenêtre en guise de doigt d'honneur pour les écologistes puis s'affaissa sur son siège. Il ferma les yeux quelques minutes, pour réfléchir, et ne se sentit pas sombrer dans un profond sommeil.


Chapitre 75

	Quand Tommy rouvrit les paupières, le soleil avait déjà déployé ses rayons sur son véhicule. Il dut se cacher les yeux le temps de s'habituer à la lumière du jour. Sa bouche était sèche, il attrapa la bouteille d'eau, mais la relâcha car elle était chaude comme la braise. S'il devait avaler un liquide brûlant, ça ne pouvait être qu'un café noir bien sucré, sa seule option pour sortir du coma dans lequel son corps stagnait encore.

	Il sortit pour se dégourdir les jambes et sautilla sur place pour évacuer les fourmis qui grimpaient de ses pieds à ses mollets. Il était au milieu de nulle part. Trente minutes de route pour un café dans un bar-tabac et au moins dix de plus pour rentrer chez lui prendre une douche froide.

	Il alluma une cigarette. La première bouffée lui fit du bien. Pourquoi était-il là déjà ? Ah oui, le manoir et le vieil homme avec un fusil de chasse. Quel bordel ! Puis il se remémora son erreur avec l'éclairage automatique. Il avait fait le con. Il devait réfléchir à la suite, mais pour l'heure, c'était aussi pénible que les cours de math au lycée. Il voulait un café ou un verre d'eau glacée, les deux même.

	Il démarra la voiture, et au lieu de repartir en ville, décida d'improviser une nouvelle visite chez les Nilsen pour en apprendre plus sur les membres de cette famille. Il se gara sur le parking au même endroit que la veille. La porte d'entrée du manoir était grande ouverte. Tommy entra dans le hall vide, passa sa main au-dessus de la petite clochette sur le comptoir, mais hésita. Il était seul. Pourquoi annoncer son arrivée alors qu'il avait une belle occasion de se perdre maladroitement ?

	Il monta les escaliers pour accéder à l'étage et affronta du regard le portrait de l'ancêtre Halter. Il vérifia tout d'abord l'aile droite qui semblait être réservée aux affaires de la famille. Les chambres n'étaient pas louées et servaient plutôt de dressing. Pourtant, elles possédaient toutes des fenêtres. Il pouvait voir son véhicule de patrouille de là-haut, la vue était magnifique. Des chambres avec de belles et grandes fenêtres juste pour entreposer des objets. Nom de Dieu, pourquoi n'y en avait-il pas dans l'aile gauche et pourquoi ces chambres pour leurs clients ? N'importe quel tenancier aurait installé son business dans cette partie éclairée du manoir, pas dans la sombre. Il y avait forcément quelque chose derrière ces foutus murs et Tommy devait découvrir ce qui s'y cachait.

	En ressortant dans le couloir, un bruit sourd provenant du fond fit tressaillir Tommy. Instinctivement, il posa la main sur son arme. Il s'approcha à pas feutrés et colla l'oreille à la porte d'où provenaient maintenant quelques bourdonnements. Quelqu'un parlait à l'intérieur. Il reconnut assez vite la voix de la vieille femme. Pas de jeune fille séquestrée et se débattant avec ses liens. Dommage !

	Et alors qu'il allait continuer ses recherches dans l'aile gauche, la porte s'ouvrit. Il se redressa aussitôt et tomba nez à nez avec Miss Nilsen qui tressauta de surprise. Derrière elle, un jeune adolescent lisait un livre, assis sur un lit défait.

	— Cela vous prend souvent d'entrer chez les gens sans leur autorisation ?

	Tommy posa les yeux sur le haut du chemisier de la vieille femme qui était ouvert. Lisa la reboutonna.

	— J'ai sonné la petite clochette, mais personne n'est venu. Je m'assurais que tout était en ordre.

	— Il n'y a rien d'anormal, je vous rassure.

	— C'est votre fils ?

	— Nous révisions ses cours d'histoire.

	Elle sortit dans le couloir et referma la porte derrière elle. Tommy ne bougea pas.

	— Hier, je n'ai pas eu le temps de parler à votre mari. Il me semble essentiel pour mon enquête que je lui pose quelques questions.

	Lisa avait déjà senti cette odeur lors de sa première visite, ce flic puait l'alcool à plein nez, il devait boire chaque soir.

	— Bruce n'est pas ici.

	— Je peux l'attendre, je ne suis pas pressé. Votre fils pourrait peut-être m'éclairer sur quelques détails en attendant.

	— Chad ne sait rien !

	Lisa avait utilisé un ton autoritaire. Tommy esquissa un sourire pour l'apaiser.

	— On m'a vanté les mérites de votre café en ville. Je ne veux pas abuser de votre gentillesse, mais j'aimerais beaucoup attendre votre mari avec une bonne tasse.

	— Si vous voulez, mais je ne sais pas quand il va rentrer.

	Miss Nilsen était moins accueillante que la veille. Tommy ne pouvait pas lui en vouloir, à sa place il aurait déjà logé une balle dans la tête de l'inconscient qui se serait permis de rentrer chez lui sans son accord.

	Lisa emmena le lieutenant dans le restaurant et le pria de s’asseoir. Tommy ne l'écouta pas et retint les portes battantes qui se refermaient sur lui pour suivre son hôte dans la cuisine.

	— Noir et bien sucré, le café. Dans une grande tasse, j'aime en boire en grande quantité.

	Lisa sortit un mug du placard. Tout en versant le café, elle leva les yeux vers son meuble de secours, celui où la boite métallique avec les petits flacons d'arsenic se trouvait. Ce flic était trop curieux, et s'il n'avait pas été aussi impoli, il aurait attendu dans le restaurant le temps que Lisa pimente son café.

	— Mon mari ne pourra rien vous dire de plus, lieutenant.

	— Je dois envisager toutes les possibilités.

	— Rose Ravaux a séjourné ici, mais est repartie en bonne santé, je vous l'ai déjà dit.

	Elle se retourna et lui tendit la tasse de café.

	— Il y a un petit détail qui m'a frappé ce matin. Vous savez ce qu'on dit, la nuit porte conseil. Je ne me souviens pas avoir vu de fenêtre dans la chambre que vous m'avez montrée. Pourtant, il y en a sur la façade, et je crois même en avoir vu dans la chambre de votre fils.

	— C'est exact. Nous avons acheté ce manoir comme tel, un défaut que nous n'avons jamais pris la peine de changer. Nous n'avons pas les moyens de faire ce genre de rénovation.

	— Mais alors qu'y a-t-il entre le mur et les chambres ?

	— Absolument rien. Je crois que le manoir servait de maison close il y a très longtemps. L'intimité devait être à son maximum en ce temps-là. Je n'en sais pas plus.

	Tommy prit une gorgée de café et leva sa tasse vers la vieille femme pour la remercier. Au même moment, Bruce entra depuis l'arrière-cuisine et se figea en apercevant le lieutenant. Il revenait de son antre, un seau vide à la main. Il venait d'étrangler la jeune fille et avait placé son cadavre dans la malle. Il ne l'avait pas fait par plaisir, mais par précaution pour l'enterrer le plus vite possible.

	— On dirait bien qu'il est rentré, constata Tommy.

	— Bruce, ce policier dont je t'ai parlé aimerait te poser quelques questions.

	Bruce posa le seau à côté du réfrigérateur et tendit la main au lieutenant. Tommy changea de main pour tenir sa tasse de café et lui serra. Puis, tout en gardant son précieux breuvage, il sortit les photos des disparues de sa poche qu'il étala sur le plan de travail de la cuisine.

	— Est-ce que vous reconnaissez une de ces filles ?

	— C'est surtout ma femme qui s'occupe de la clientèle.

	Bruce pencha la tête au-dessus des photographies. Il y avait Angélique Carlier, mais il ne fallait surtout pas parler d'elle. Juste à côté, Rose Ravaux souriait. Sa plus belle fleur était resplendissante, il se souvenait encore de sa voix lorsqu'elle prononçait son prénom devant la glace.

	— C'est la romancière, dit Lisa.

	— Oui, je la reconnais, Rose quelque chose.

	— Rose Ravaux.

	— Oui, voilà. C'est elle.

	Tommy avait fait le tour du plan de travail. Sans se faire remarquer, pendant que le couple observait les disparus, il fit quelques pas à reculons vers l'arrière-cuisine et y passa un bref coup d’œil, assez pour y voir la porte d'où le vieil homme venait probablement d'arriver. De toute façon, l'autre issue qui donnait vers l'extérieur était condamnée.

	— Les autres ne me disent rien.

	— Vous êtes certain ? demanda Tommy à Bruce bien qu'il connaissait déjà la réponse.

	— On ne les a jamais vus, ajouta Lisa.

	— Où mène cette porte ?

	Tommy désignait l'entrée de l'antre. Il y eut un léger silence puis Lisa prit la parole.

	— Ce n'est qu'une pièce que nous utilisons comme garde-manger.

	— Et donc depuis notre arrivée, Monsieur Nilsen est à l'intérieur ? Il n'était pas censé être absent ?

	— Normalement c'est un couloir qui donne sur le hall d'entrée. Un raccourci que nous empruntons rarement.

	— Ah oui, le hall.

	C'était totalement faux, évidemment. Tommy avait repéré les accès du hall depuis la veille déjà. Et il n'y avait aucune porte qui menait vers l'arrière-cuisine. 

	— Je ne surveille pas mon mari à chaque instant. La liberté est le ciment d'un couple.

	— Monsieur Nilsen, pouvez-vous me dire le jour exact où Rose a quitté le manoir ? Je crois avoir compris que c'était vous qui l'avez vu en dernier.

	— Cela fait trop longtemps pour que je me souvienne une date précise.

	— Elle est partie de jour ou de nuit ?

	— Il était tard, très tard.

	— Que vous a-t-elle dit en partant ?

	— Elle devait retourner près de sa famille à cause d'un incident.

	— Son agent n'était pas trop surpris quand vous l'avez eu au téléphone ?

	Bruce resta silencieux face au regard accusateur du policier. Il savait désormais où était son erreur. L'agent littéraire avait certainement raconté sa version à la police, avec le coup de fil de Bruce inventant cette histoire comme quoi la romancière ne s'était jamais présentée. Mais Lisa, elle, avait une tout autre version où Rose était partie en catastrophe, de son plein gré, après deux semaines de séjour. Les deux versions se confrontaient à présent après tant d'années. Ce flic savait tout et il ne faisait que s'amuser en attendant des aveux sur un plateau.

	— Vous avez bien parlé à son agent après son départ ? reprit Tommy.

	— Ça ne me dit rien.

	— Réfléchissez bien !

	— Bruce ne répond jamais au téléphone, intervint Lisa.

	— Mais peut-être que c'est lui qui l'a appelé ?

	— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

	— C'est à lui que je pose la question.

	Tommy se tourna de nouveau vers le vieil homme l'invitant à répondre avec un regard presque suspicieux. Mais Lisa rétorqua à sa place.

	— Il vous a affirmé n'avoir jamais parlé à cet homme.

	— Vous êtes obligée de faire ça ? Je veux dire, répondre à la place de votre mari comme si vous aviez peur de ses réponses. Pour une femme qui prône la liberté du couple, vous vous en sortez plutôt mal. Auriez-vous peur que l'on découvre quelque chose ?

	— Tout ça devient ridicule ! Je ne sais pas ce que vous cherchez, lieutenant, mais notre courtoisie à des limites. Ce cirque a assez duré. Nous avons du travail et je vais vous demander de nous laisser.

	Tommy laissa un rictus se dessiner au coin de ses lèvres. Il porta une dernière fois la tasse à sa bouche et but la fin de son café sans marquer de pause. Sa pomme d'Adam montait et descendait grossièrement tandis qu'il ne manquait pas d'y ajouter un bruit de gorge agaçant.

	« Gloup. Gloup. Gloup. »

	Puis il laissa échapper un soupir de satisfaction tout aussi bruyant.

	— Je ne voudrais pas abuser une seconde de plus de votre gentillesse.

	Il ouvrit les deux portes battantes de la cuisine, comme celles d'un saloon, et se dirigea vers la sortie.


Chapitre 76

	Depuis le restaurant, Bruce et Lisa regardaient la voiture de patrouille quitter leur propriété.

	— Il ne nous lâchera pas, affirma Bruce.

	— Nous avions raison de nous préparer. Il rodait déjà hier soir et il n'est pas près de s'en aller. Il n'y a rien de bon en cet homme, un vrai vicelard, un ivrogne et un fumeur. Personne ne pleurera sa mort.

	— J'ai remarqué aussi qu'il devait boire beaucoup. Ces cernes sous les yeux, cette barbe de trois jours et cette façon de balbutier par moment. Un lendemain de cuite difficile.

	— Son dernier, il faut l'espérer.

	— Je me suis demandé si tu avais empoisonné son café à un moment.

	— Je le voulais, l'affaire aurait été close, mais il ne m'a pas laissé le temps.

	— J'espère juste qu'il ne parlera pas de nous à ces collègues avant de mourir.

	— La piste qu'il suit est mauvaise. Rose Ravaux est partie saine et sauve, il ne peut pas fonder ses accusations. Le problème, c'est qu'il finirait par s’intéresser à Angélique Carlier et à son amie, mais je ne pense pas qu'il aura le temps de trouver de quoi affoler d'autres policiers. Restons vigilants tout de même, au cas où.

	— Où as-tu caché le fusil ?

	— J'espère que nous n'aurons pas à nous servir de cette chose.

	— Il faut être prêt à tout. Je veux que tu le gardes près de toi.

	— Il est dans la cuisine, dans le placard à conserve. Je l'ai vidé et mis ce qu'il contenait dans un autre meuble, puis j'ai enlevé les trois dernières étagères. Il est recouvert d'un drap avec les cartouches.

	— Bien. Tu dois pouvoir l'atteindre assez vite en cas de besoin.

	— Si tout se passe comme nous l'avons prévu, demain ce flic ne sera plus de ce monde pour nous tourner autour.


Chapitre 77

	Tommy ouvrit la porte de son taudis, jeta ses clés sur la table de la cuisine, mit la cafetière en route et fila à l'étage prendre une douche. Il avait acheté la maison pour presque rien après le décès d'une vieille femme sans héritier. Il avait fait quelques travaux, le nécessaire seulement, la salle de bain, la cuisine et la chambre. Il n'y venait que pour dormir, se laver et cuver dans le canapé de toute façon. Tout ce qu'il voulait, c'était un endroit où il pouvait entreposer son arsenal. La cave était parfaite pour ça, en fait c'était la pièce que Tommy avait le mieux arrangée. Et comme il n'y avait personne aux alentours, il pouvait se permettre de tirer à l'extérieur, quand l'envie lui prenait de dézinguer quelques bestioles, même s'il préférait s'éloigner près de la ferme de son enfance pour ça. Une histoire de nostalgie sans doute.

	Lorsqu'il sortit de la douche, qu'il avait prise froide, il ne s'essuya pas. Il repartit à la cuisine, laissant les marques de ses pieds humides sur le carrelage, se versa un café et sortit dans le jardin, encore nu pour laisser le soleil le sécher. Il secoua la tête de gauche à droite comme un chien sortant de l'eau pour évacuer les gouttes qui coulaient le long de ses mèches de cheveux et les plaqua en arrière.

	Une BMW bleue foncée fit son apparition devant la maison. Quand Tommy entendit le moteur, il revint dans le salon pour épier par la fenêtre. Un homme en pantalon noir et chemise blanche accompagné d'un badge autour du cou descendit du véhicule, un dossier à la main. Il se dirigea vers l'entrée, puis sonna deux fois.

	Tommy prit le temps de monter mettre son peignoir beige, et surtout d'insérer son pistolet de service dans la poche. Les visites n'étaient pas courantes dans le coin, mais il savait très bien que les maisons isolées étaient les cibles favorites des cambrioleurs. Un guetteur sonne à la porte, déguisé en simple vendeur en porte à porte pour les apparences, puis si personne ne répond, il se fait une joie de casser une vitre pour voler ne serait-ce que quelques euros, ou bien toute une collection d'armes si vous en avez une.

	— Bonjour, Monsieur, s'enthousiasma le visiteur. Je viens vérifier votre consommation d'énergie.

	L'homme tenait un stylo, prêt à noter sur une feuille posée sur son dossier. Tommy l'invita à entrer sans prononcer un seul mot, juste en tirant légèrement la porte. Il allait le conduire jusqu'au compteur électrique qui se trouvait à côté de la porte de la cave, en le surveillant de près pour ne pas qu'il découvre son arsenal, mais l'homme pénétra dans le salon.

	— Voilà une décoration comme je les aime. Moi et ma femme avons choisi un style ancien également. De beaux meubles en bois et des fauteuils brodés. J'aime les hommes qui savent aller à contre-courant des modes actuelles. C'est vrai, aujourd'hui tout le monde possède du mobilier moderne. À croire que l'originalité n'existe plus. Je peux m'asseoir ?

	Tommy n'avait pas encore donné de réponse qu'il était déjà en train de poser ses fesses dans le fauteuil où l'ancienne propriétaire était morte, crise cardiaque en pleine après-midi devant un épisode de « Monk ». Elle était restée trois jours assise dans ses excréments avant que son infirmière la retrouve durant sa visite hebdomadaire. Le peu de biens qu'elle possédait était vendu avec la maison et Tommy avait gardé les plus gros objets par manque de motivation à les remplacer.

	— Avec cette chaleur, j'aimerais être en peignoir moi aussi. Votre jour de repos sans doute. Vous avez raison de profiter de ces beaux jours ensoleillés.

	Tommy soupira. Il ne voulait pas parler. Il avait juste envie de coller le canon de son flingue sous le nez du visiteur et de lui cogner le front contre ce foutu compteur pour qu'il se barre illico.

	— Vous aimez le western spaghetti ?

	L'homme désignait du doigt l'étagère à côté de la télé, celle où étaient entreposés les DVD de Tommy, principalement des vieux films remastérisés sur l'époque du Far West, dont quelques nouveautés comme « Django Unchained ».

	— J'en regarde de temps à autre.

	— Moi, j'adore ça. J'apprécie tout particulièrement les films de Sergio Leone. Mon fils est fan des cow-boys également. Il a tout une panoplie de faux revolvers et un déguisement. Il veut toujours que je joue le rôle de l'indien. Vous avez des enfants ?

	La réponse fut négative avec un léger mouvement de tête.

	— Vous êtes jeune, rien ne presse. La carrière professionnelle avant tout. Que faites-vous dans la vie ?

	Tommy avala un peu de salive et bougea les lèvres pour répondre, mais l'homme ne lui laissa pas le temps.

	— Ne me dites pas, j'ai vu votre voiture garée sur le côté. Vous faites partie de la police !

	Tommy cligna des yeux.

	— Ne vous en faites pas, dit le visiteur en levant les mains, c'est tout à fait légal ce que je vais vous proposer, monsieur l'agent.

	Voilà qui interpellait Tommy. Lui proposer quelque chose ? Ce mec devait seulement relever le compteur et il était désormais assis dans son fauteuil, dans son salon, dans sa maison à déblatérer ces foutaises en cherchant des sujets qu'ils pouvaient avoir en commun.

	— Une seconde ! dit Tommy. Vous êtes là pour me vendre un truc ?

	— Nous allons comparer ensemble les différentes offres du marché.

	— Donc, vous êtes là pour me vendre un truc !

	— Savez-vous qu'il y a plus de soixante fournisseurs en France ?

	— Vous travaillez pour EDF ?

	— Non, mais ils n'ont pas le monopole sur l'électricité. Les gens pensent souvent à tort qu'ils le sont !

	— Quand vous vous êtes présenté à ma porte, vous m'avez dit « Je viens relever le compteur ».

	— Ah non ! J'ai dit que j'allais vérifier votre consommation électrique. C'est totalement différent. Alors laissez-moi vous demander... À combien s'élèvent vos factures d'électricité ? Vous voulez la réponse ? Je vais vous le dire ! Trop cher ! Si vous signez avec nous, ma compagnie s'engage à vous faire économiser des centaines d'euros par an !

	Tommy esquissa un sourire, la main toujours dans sa poche parée à dégainer.

	— Vos supérieurs savent que vous êtes ici ?

	— Une des choses que j'aime dans ce que je fais, c'est l'autonomie. J'ai des patrons, oui, mais je vais où je veux et quand je veux. Je laisse le destin me guider. Et laissez-moi vous dire une chose, je ne crois pas au hasard. Si je suis aujourd'hui chez vous, c'est que vous aviez besoin de mon aide.

	— Et bien, moi aussi je crois en la destinée.

	— Vraiment ?

	— Tout à fait ! Je suis certain qu'une force supérieure et invisible tente de m'envoyer un message. Et je crois que je vais l'écouter. On essaie un peu trop de me prendre pour un con en ce moment. J'essaie de faire les choses bien pour une fois, dans les règles de l'art et ça ne m'apporte que des maux de tête ! J'en ai fini avec cette merde. Il n'y a qu'un chasseur qui peut abattre un ours.

	Tommy, qui se parlait en vérité à lui même et à voix haute, laissa le baratineur et descendit à la cave. Les néons verts accrochés aux quatre coins de la pièce s'illuminèrent. D'une main ferme, Tommy ouvrit le meuble où il entreposait son arsenal. Il était d'humeur dévastatrice. S'il y avait bien une chose que Tommy détestait, hormis qu'on le dérange chez lui pour des conneries, c'était bien ces putains de démarcheurs à domicile. Il ouvrit le tiroir, en dessous des fusils rangés à la verticale, et sortit un pistolet-mitrailleur Uzi confisqué à un trafiquant lors d'une perquisition deux ans auparavant. Il remonta tout en approvisionnant l'arme d'un chargeur trente-deux coups.

	Le visiteur s'était levé, déconcerté par l'absence soudaine de son hôte. Il se tenait debout dans le couloir, les yeux rivés sur la porte de la cave d'où provenaient des bruits de ferraille. Lorsqu'il vit Tommy réapparaître avec l'arme en main, il lâcha son dossier, courut vers la sortie et poussa la porte restée entrouverte d'un coup d'épaule. Le cinglé armé le suivit à grandes enjambées et s'arrêta sur le perron alors qu'il entrait dans la BMW. Avec un peu de chance, ce n'était que du bluff pour lui faire peur. Mais pas question de savoir si c'était le cas ou non. Le démarcheur ne voulait plus rien savoir maintenant. Il mit le contact, le moteur gronda, mais il n'eut pas le temps d'accélérer.

	Une salve de balle s'abattit sur la voiture. Une vitre explosa. Un pneu creva. Le conducteur tressauta à la première balle qui le traversa, puis à la deuxième, la troisième et la quatrième. Le rétroviseur se brisa en deux. Le capot se déforma. La poignée de la portière arrière éclata. Les douilles pleuvaient aux pieds du tireur tandis que les trous se multipliaient dans la carrosserie. Puis un léger « CLIC » mit fin au carnage. Le chargeur était vide.

	Le démarcheur était avachi sur le volant, la tête appuyée sur le klaxon qui hurlait son insupportable détresse. Tommy imita Charles Bronson jouant de l’harmonica, le pistolet-mitrailleur sur l'épaule, avant de rejoindre nonchalamment sa victime. Il ouvrit la portière et la dépouille tomba à ses pieds. Le silence revint.

	Le chasseur devait reprendre le dessus. Tommy s'était perdu dans une espèce d'enquête policière sur laquelle il n'avait aucun contrôle. Réunir des preuves, interroger les suspects, chercher des témoins, tout ça n'était pas son truc. Il fallait changer de stratégie. La justice devait être sauvage.


Chapitre 78

	Après avoir déplacé le cadavre dans le coffre, Tommy rangea la voiture dans le garage situé un peu plus au nord. Il s'occuperait de s'en débarrasser un peu plus tard, après avoir réglé l'affaire des Nilsen, en abandonnant le véhicule de l'autre côté de la ville et en y mettant le feu.

	Ce petit épisode lui ouvrit l'appétit. Il descendit en ville, passa au drive du fast-food le plus proche commander un menu, le plus gros qu'il pouvait y avoir, y ajouta un cheeseburger à deux euros et se gara sur le parking pour casser la croûte.

	Il voulut ne réfléchir à rien, mais la famille Nilsen occupait ses pensées. Il y avait quelque chose derrière cette porte, celle de l'arrière-cuisine, elle ne menait pas vers le hall, c'était certain. Il en avait marre de ces conneries, des Nilsen et de leur manoir de merde. C'était ce soir que les choses allaient se passer. Il fallait jouer selon les règles du chasseur, c'était comme ça qu'il avait toujours fonctionné. Il allait les faire avouer, un couteau sous la gorge si c'était le seul moyen. L'inconvénient est qu'il ne respecterait pas la loi en agissant de la sorte, le contraire de ce qu'il avait prévu au départ. S'ils livraient les coupables à la justice couverts de bleus, ils pouvaient se défendre en plaidant les aveux forcés. Un bon avocat arriverait à tout foutre en l'air rien qu'en ouvrant son manuel du parfait emmerdeur.

	Et puis quelle importance ? Fallait-il vraiment les emmener devant un tribunal ? Mort ou vivant, l'affaire des filles disparues serait classée. S'il réunissait des preuves concrètes de leur culpabilité, il pouvait très bien tuer toute la famille et utiliser la carte de la légitime défense en arrangeant un peu la situation à son avantage. Les gagnants racontent l'histoire tandis que les morts, eux, se taisent à jamais.

	Après avoir fini son déjeuner, il traîna un peu en ville au volant de son véhicule de service. Rouler l'aidait à réfléchir, à tout et n'importe quoi, une façon de se vider l'esprit. En passant devant le supermarché, il ralentit. Il déplaça le dossier des filles disparues posé sur le siège passager, en dessous se trouvait la bouteille de Jack Daniel's qu'il souleva et mit à la verticale pour en visualiser le contenu. Elle était à moitié pleine. Il n'avait pas besoin d'en acheter une neuve, ça lui suffisait. Si les choses tournaient comme il le prévoyait, il pouvait boire raisonnablement pour augmenter son courage, mais pas trop pour ne pas déraper comme la veille.

	Il roula lentement pour profiter du soleil à travers les rues de la ville, vitre baissée, bras gauche posé sur la portière. Tous les péquenauds ralentissaient à la vue de son véhicule. Eux qui dépassaient habituellement la vitesse et faisaient des appels de phares aux conducteurs vigilants pour qu'ils accélèrent, levaient le pied sur la pédale et suivaient le rythme du lieutenant.

	Vers dix-huit heures, il quitta la ville et se dirigea vers le manoir des Nilsen. Il arriva une heure plus tard, se gara au bord de la route et ôta le bouchon de sa bouteille de whisky. Il n'en avala qu'une légère gorgée, juste pour sentir cette intense brûlure descendre dans son estomac. Il alluma une cigarette. Après quelques taffes, il eut du mal à résister à la tentation. La nicotine se mariait si bien avec l'alcool fort qu'il voulut en reprendre une petite lampée.

	Nom de Dieu, il ne devait pas finir la tête à l'envers, pas ce soir.

	Il attrapa un marqueur noir dans la boite à gant et dessina un trait horizontal de quelques centimètres sur la bouteille de Jack Daniel's. Le whisky ne descendrait pas en dessous de cette limite, ce qui correspondait à environ quinze centilitres. Il n'en boirait pas une goutte de plus.

	Tommy enchaîna les cigarettes. Il devait en abuser car il toussait chaque fois qu'il en allumait une. Il dépassa la limite qu'il s'était fixée de deux centilitres, mais ce n'était pas bien grave, il se sentait apte pour la suite.

	Le soleil passa au-dessus du cimetière de Bruce Nilsen. Il atteignit bientôt la limite des arbres, à l'ouest, et se cacherait derrière dans peu de temps. Le lieutenant voulait attendre que la nuit tombe avant d'agir, que la famille soit sur le point de s'endormir. Il allait s'en griller une à nouveau, mais sa gorge le piquait. Alors il opta pour une dernière gorgée de whisky, la dernière, il en avait déjà trop bu.

	Tommy sifflota, tapota un air mal rythmé avec ses mains sur le volant puis souffla. Il ne pouvait plus boire, plus fumer et il lui était impossible de tirer quelques balles avec sa Winchester. Le temps semblait ne plus s'écouler. Il ne tenait plus en place. Il ressassait la façon dont cette vieille peau de Miss Nilsen l'avait pris pour un con, comme s'il allait gober ses inepties. La rage montait en lui, impossible de la calmer. Il sentit ses muscles se crisper, serra les dents à s'en casser la mâchoire et grogna. Il extirpa la glaire qui montait dans sa gorge et le recracha par la fenêtre.

	Tant pis ! Il aurait un peu d'avance sur l'horaire qu'il avait convenu, impossible d'attendre plus longtemps où ses envies de meurtres prendraient le dessus.

	Pas question de la jouer fine. Il ne s'emmerderait pas à repasser par la forêt. Oh que non ! Il démarra la voiture et se gara sur le parking des Nilsen.

	Oui, je suis là, bande de fils de pute. Vous pouvez me voir, vous préparer à ma venue, vous planquer... j'en ai rien à foutre !


Chapitre 79

	Lisa venait de débarrasser la table. Le dîner était terminé et Bruce l'avait félicité bien qu'il avait préféré ne pas trop se goinfrer pour rester éveillé pendant la nuit. Ils devaient encore être vigilants à cause du flic qui rodait dans le coin. Elle avait actionné le lave-vaisselle et passait un coup d'éponge sur la table familiale du restaurant. Elle avait autorisé Chad à retourner lire ses mangas dans sa chambre avant d'aller le border.

	D'un coup, elle se sentit happée vers l'arrière. Une main se plaqua contre sa bouche. Un objet en acier froid se colla contre sa tempe.

	— Ravi de vous revoir, Miss Nilsen.

	C'était le lieutenant Koppe qui la tenait fermement contre lui et pointait son flingue sur sa tête. Elle le reconnut tout d'abord à son haleine de chacal aux relents d'alcool fort, puis à son intonation arrogante.

	Il la poussa et l'emmena vers l'arrière-cuisine. Lisa lui tenait l’avant-bras des deux mains afin de réduire la pression qu’il exerçait sur sa gorge.

	— Il y a quoi derrière cette porte ?

	La question n'attendait pas de réponse orale. Lisa était muselée par une poigne ferme.

	— Allez, ouvre-la !

	Lisa tourna la poignée en priant pour que Bruce ait fermé cette foutue porte !

	Mais elle s'ouvrit.

	Tommy put y découvrir un escalier sombre, froid, qui menait dans les ténèbres du manoir des Nilsen.

	— Un couloir qui conduit dans le hall, hein ? Vous êtes une vilaine menteuse, Miss Nilsen.

	Il ramena la vieille femme dans la cuisine et la menotta au barreau d'une table de travail en inox. Lisa dut s'agenouiller pour ne pas se faire mal à la colonne vertébrale quand le lieutenant tira ses poignets. Elle cherchait quelque chose à dire, une façon de se sortir de cette situation, de retenir le policier pour qu'il abandonne, mais resta muette face au psychopathe qui avait le doigt posé sur la gâchette de son arme.

	Tommy arpenta l'escalier, Sig-Sauer dans une main, lampe torche dans l'autre, et s'enfonça dans l'antre de Bruce Nilsen. Il longea le couloir, s'arrêta à l'angle, dos au mur, et pénétra dans la pièce secrète en pointant son arme droit devant lui. L'ampoule s'alluma d'elle-même.

	L'odeur du sang et de la pisse. Un matelas souillé. Des liens. Des taches brunâtres sur le sol. Des éclaboussures sur les murs. Voilà où les filles se retrouvaient avant de disparaître. Il était au bon endroit, plus aucun doute possible.

	Tommy allait faire marche arrière quand il vit une flaque, de sang peut-être, se répandre au fond de la pièce. Il approcha de la malle, méfiant, aux aguets, et l'ouvrit.

	Le corps d'une jeune femme était à l'intérieur, entièrement recouvert de glace., une expression horrifiée sur le visage. Elle avait des marques de strangulations autour du cou. Ses yeux exorbités plongeaient dans ceux du lieutenant. Son corps était scarifié.

	Un picotement remonta le long de la gorge de Tommy et lui attaqua les narines. C'était comme si on l'avait aspergé d'un gaz lacrymogène en pleine figure. Il toussa violemment et faillit vomir, mais ravala son envie en se couvrant la bouche. Il connaissait l'odeur de la mort. Il tuait assez souvent pour être immunisé, mais il ne gardait jamais les cadavres avec lui très longtemps. Si son corps avait ressenti le besoin d'extérioriser un dégoût, c'est que la mort remontait à plusieurs jours déjà. Pourtant, lorsque la toux se calma, il ne sentit qu'une légère émanation de putréfaction. Pas de quoi le déstabiliser. Une intense brûlure persista le long de son œsophage un petit instant, puis plus rien.

	Il referma la malle, repartit dans le couloir et découvrit les miroirs sans tain qui entraient dans l'intimité des chambres. Il se trouvait dans le repère de véritables pervers. L'endroit parfait pour espionner leurs futures victimes. Ils ne les choisissaient pas au hasard, non, ils les observaient pendant plusieurs jours avant de les emmener dans la pièce du fond.

	Mais où cachaient-ils les corps ensuite ?

	Tommy devait le découvrir. Avec un seul cadavre, il ne pouvait pas prouver que les Nilsen étaient responsables des autres disparitions. Cela dit, il le saurait assez vite. Il ferait cracher le morceau à la vieille peau menottée dans la cuisine, puis lui ferait sauter la cervelle avant de tuer le reste de la famille.

	Il vérifia que son arme était bien chargée, une balle dans le canon prête à perforer le crâne d'une vieille sadique, et redescendit dans la cuisine.

	Miss Nilsen le regardait s'approcher à grands pas. Il adoptait une attitude satisfaite, le regard sournois et un rictus au coin des lèvres. Tommy allait l'attraper par les cheveux pour lui soutirer des informations, quand il sentit une présence dans son dos. Il pivota sur lui même.

	Caché près du réfrigérateur, Bruce Nilsen se tenait debout, adossé contre le mur. Il y avait une pince monseigneur à ses pieds qu'il avait eu le temps d'aller chercher pendant que le lieutenant visitait son antre. Tommy arrivait à temps, encore un peu et Miss Nilsen se faisait la malle.

	Et puis, il vit le fusil de chasse. Le vieil homme le tenait canon vers le bas et le leva d'un coup sec dans sa direction. Tommy plongea sans réfléchir pour se mettre à couvert. Le coup retentit. Le four à micro-onde explosa.

	Le lieutenant se releva, tira plusieurs fois à l'aveugle et fonça vers le restaurant. Les portes à doubles battants se refermèrent sur son passage. Il eut le temps de voir son assaillant tenter de le viser à nouveau. Tommy renversa une des tables, s'agenouilla derrière, visa l'entrée de la cuisine et attendit pour abattre l'homme armé.

	Mais Bruce Nilsen ne le poursuivit pas.

	Tommy entendit plusieurs cliquetis, puis un claquement.

	Bruce Nilsen venait d'utiliser sa pince monseigneur pour briser la chaîne des menottes.

	— Tirer sur un officier de police, c'est très grave ! hurla le lieutenant pour tenter de les amadouer.

	— Vous n'avez rien d'un vrai policier, répondit Lisa.

	— Sortez les mains en l'air et personne ne sera blessé.

	— Si vous lâchez votre arme avant !

	Tommy voulut glousser face à la répartie absurde de la vieille femme, mais à la place il s'étrangla.

	— Comment pensez-vous que tout ça va finir si vous persistez à me tenir tête ?

	— Mal pour vous, intervint Bruce.

	Tommy essaya un dernier coup de poker.

	— Les renforts vont pas tarder à arriver. Vous ne pourrez rien faire face à la horde de flics qui va débouler dans quelques minutes.

	— J'ai peur de vous avoir un peu trop bien cerné pour savoir que c'est faux. On est pareil vous et moi. On pourrait trouver un arrangement à l'amiable.

	— Vous savez très bien que c'est impossible, Monsieur Nilsen !

	— Alors il va falloir nous tuer, lieutenant.

	Tommy hésita à entrer et à canarder tout ce qui bougerait. Mais l'homme qui se trouvait derrière la porte possédait un fusil de chasse. Une arme redoutable au corps à corps. Il était en position de faiblesse et devait utiliser la distance pour prendre le dessus.

	Il se remit debout et marcha à reculons en tenant fermement son Sig-Sauer des deux mains. Une fois hors de danger, il courut à l'extérieur du manoir jusqu'à sa voiture de patrouille.

	Il attrapa la bouteille de whisky sur le siège passager, en ingurgita une bonne dose, ouvrit le coffre et sortit la winchester de son étui. Il vida la boite de cartouche sur le tapis et approvisionna le fusil en compagnie de son ami Jack Daniel's. Une balle, une gorgée. Quand il eut fini de charger l'arme, la limite d'alcool qu'il s'était fixée était largement dépassée. En fait, il ne restait qu'un fond de bouteille. Alors il la but jusqu'à la dernière goutte.

	Et comme un avertissement, ou plutôt une déclaration de guerre, il lança la bouteille vide dans les airs et la fit détoner grâce à un tir aussi rapide que précis qui résonna dans toute la forêt.


Chapitre 80

	Les portes du manoir étaient grandes ouvertes. Bruce avait échangé la douille morte de son fusil avec une neuve et surveillait l'entrée depuis l'accueil. Il était penché sur le comptoir qu'il avait choisi comme appui pour son arme. Si le flic se montrait, il se prendrait des plombs de calibre douze en plein dans le torse.

	Lisa fit son apparition en haut des escaliers, les bracelets coupés des menottes toujours à ses poignets. Elle tirait Chad par l'avant-bras.

	Ils descendirent et se cachèrent dans le couloir de l'aile droite selon les instructions de Bruce. C'était la partie du manoir avec le plus d'accès pour pouvoir s'enfuir, le garage devant et deux portes donnant vers le jardin dans les bureaux. Si le père de famille se faisait abattre, il leur avait donné l'ordre de courir à toute vitesse dans la forêt sans jamais s'arrêter.

	— Prenons la voiture et partons ! proposa Lisa.

	Bruce secoua la tête.

	— Même si on avait le temps d'ouvrir le garage, on serait obligé de passer devant lui. Il nous tirerait comme des lapins.

	Lisa embrassa son fils sur le front et le serra dans ses bras.

	— Fuyez par derrière, reprit le père de famille. C'est entre lui et moi.

	— Je ne t'abandonnerai pas.

	— Je m'en sortirai, ne t'en fais pas.

	— Bruce, nous avons un avantage. Il empestait le whisky à plein nez tout à l'heure !

	Lisa avait dit cela avec certitude. Son regard se voulait rassurant. Bruce hocha la tête. Ils avaient toute leur chance de s'en sortir indemne.

	— Allez vous cacher dans la forêt, ce sera plus prudent. Je vais le retenir. Va mettre Chad en sécurité.

	— Pas question ! S'il reste à l'extérieur et qu'on attend encore un peu, je suis sûre que...

	Lisa n'eut pas le temps de finir sa phrase qu'une balle brisa une vitre et frôla Bruce qui se jeta à terre dans la panique.

	Chad poussa un cri désespéré et se plaqua les mains sur les oreilles.

	— Vous êtes mort ! cria Tommy depuis l'extérieur.

	Lisa crut son mari blessé. Elle quitta sa couverture pour se précipiter vers lui. Lorsqu'elle passa devant la porte, une nouvelle balle siffla et explosa un vase au bas de l'escalier, évitant de justesse la hanche de sa cible.

	— Mon Dieu, Bruce ! dit Lisa en s'agenouillant à ses côtés.

	— Je vais bien !

	Elle arracha le fusil de chasse des mains de Bruce et tira vers la porte d'entrée, deux fois, dans le vide sans savoir où le flic se trouvait.

	— Espèce de salaud !

	La réponse fut rapide. Une seconde vitre éclata et le téléphone de l'accueil se brisa en plusieurs morceaux.

	Bruce tira Lisa vers le sol pour la mettre à l'abri.

	— Ça ne sert à rien, dit-il en reprenant l'arme. Il est beaucoup trop loin.

	Il abaissa le canon, éjecta les douilles et inséra deux nouvelles cartouches.

	Chad poussait un râlement en continu. Il était seul, ses parents de l'autre côté de la pièce. Des acouphènes dans les oreilles à cause des balles qui fusaient. Ses jambes tremblaient.

	— Maman...

	Mais Lisa ne l'entendit pas. Elle était trop occupée à rester en vie.

	— Il faut que je fasse diversion, dit Bruce. Vous pourrez vous enfuir par l'arrière.

	— Non, répondit Lisa. Il ne peut pas nous atteindre. Je reste avec toi.

	Chad voulut les rejoindre. Lentement. Un pas après l'autre. Il atteignit le centre de la pièce quand le chasseur tira de nouveau.

	Cette fois, une partie du bureau d'accueil derrière lequel Bruce et Lisa se réfugiaient sauta. Ils furent aspergés de sciure de bois.

	Chad s'arrêta net. Il était terrifié et déboussolé. Il changea de direction aussi sec et se dirigea vers la porte d'entrée. Il voulait fuir ce vacarme infernal.

	Le cœur de Lisa s'emballa. Elle cria après son fils pour qu'il ne sorte pas, mais Chad ne l'écouta pas.


Chapitre 81

	Tommy replaçait quelques cartouches dans sa winchester, agenouillé à côté d'un chêne, lorsqu'il vit l'adolescent s'évader. Il eut un sursaut léger, remit le fusil sur son épaule, visa, mais n'appuya pas sur la gâchette.

	Chad ne courait pas. Il marchait mollement comme un éclopé le long de la façade. Il n'était pas touché, simplement désorienté.

	Tommy dut se retenir pour ne pas éclabousser le mur d'une tâche abstraite rougeâtre. L'enfant pouvait servir d’appât. Les rats quitteraient leur trou pour protéger leur progéniture.

	Le lieutenant se releva, traversa le jardin en diagonale et s'abrita derrière le muret qui l'entourait. La mère de famille venait de braver le danger pour récupérer son fils. Sa silhouette apparut dans l'entrée. Tommy visa la tête.

	Une main ferme la ramena à l'intérieur, la dévia de la trajectoire de la balle et l'empêcha de se faire sauter la cervelle. Le projectile se perdit dans le hall.

	Bruce riposta d'un coup de calibre douze. Le muret recracha un nuage de poussière blanc. Un deuxième tir s'ensuivit sans inquiéter le lieutenant.

	Tommy profita que son adversaire recharge pour reprendre sa course. Chad avait atteint la forêt et s'y enfonçait. Lisa sortit du manoir en courant et Bruce lui emboîta le pas.

	Tommy courait vite. Il allait rattraper l'adolescent si Bruce n'avait pas tiré. L'arbre juste devant le lieutenant se fracassa. Un bout d'écorce vola et lui frappa le visage. Il se mit à couvert derrière le tronc qui saignait une sève translucide.

	La winchester cracha une salve de cartouches. Lisa et Bruce se protégèrent à leur tour derrière les arbres. La fusillade s’interrompit quand une quinte de toux s'empara du tireur.

	Dans un camp comme dans l'autre, les fusils se rechargèrent. Pas très loin, Chad s'était recroquevillé dans un coin. Tommy changea de position avec la vivacité d'un loup, et se posta pas loin de manière à l'avoir dans son viseur.

	— Arrêtez de tirer ou j'abats le mongolien !

	— Faites pas ça, supplia Lisa.

	Tommy se rapprocha de l'adolescent, l'attrapa par le bras et le positionna devant lui. Il recula ensuite d'un pas, colla le canon de son fusil sur sa nuque et posa son épaule contre l'écorce d'un arbre pour écarter tout angle d'attaque.

	— Venez ici ou je le bute !

	Bruce et Lisa obtempérèrent avec méfiance.

	— Arrêtez-vous là !

	Tommy voulait laisser une distance raisonnable entre eux.

	— Lâche ton fusil, cow-boy.

	Mais Bruce le tenait fermement.

	— J'ai dit...

	Tommy toussa violemment avant de pouvoir finir sa phrase.

	— Lâche ton fusil.

	Bruce et Lisa échangèrent un regard complice.

	— Bordel de merde, tu vas obéir où le fiston y passe !

	Le chasseur sentit une brûlure remonter le long de son estomac. Il toussa de nouveau et plaça son avant-bras devant la bouche pour s'empêcher de cracher un poumon.

	Bruce fit un faible mouvement du torse, son fusil se releva.

	— N'y pense même pas, ordonna Tommy qui avait remis les deux mains sur sa winchester. Peut-être que je laisserai le gosse en vie si vous faites ce que je dis. En ce qui vous concerne, vous deux, vous êtes fini !

	Bruce s’exécuta et posa son arme à terre. Tommy esquissa un sourire satisfait. Puis il eut un haut-le-cœur et se retint de vomir. Lisa ne put s'empêcher d'intervenir.

	— On a un petit problème avec l'alcool, lieutenant ?

	— Qu'est-ce que ça peut te foutre !

	D'une main, Tommy sortit son paquet de cigarettes de la poche de son pantalon et en alluma une. C'est là qu'il vit sa manche couverte de postillons. Ils étaient de couleur rouge. Voilà d'où venait le goût métallique dans sa bouche. Il crachait du sang !

	Pourtant il n'avait pris aucune balle. Non, ça il en était certain.

	— Du poison ? suspecta Tommy.

	Le regard de Miss Nilsen en disait assez. Elle n'avait pas besoin de le dire.

	— Comment est-ce que...

	Sa bouteille de whisky. Il ne voyait que ça. Mais quand avaient-ils eu le temps d'y mélanger du poison ? Il en avait bu une grande quantité la veille, et il n'était pas mort pendant la nuit, se réveillant au matin avec une simple gueule de bois. Et aujourd'hui, c'était impossible... à moins que le vieux cinglé l'ait versé dans la bouteille pendant qu'il visitait son repère secret.

	Non, ce n'était pas ça. Il ne serait pas allé jusqu'à la voiture avant d'avoir libéré sa femme attachée dans la cuisine. Le vieux était fou au point de se promener en pleine nuit armé de son fusil de chasse, mais il tenait à sa famille.

	Fou au point de se promener en pleine nuit armé de son fusil de chasse.

	Et si Tommy savait ça, c'est qu'il l'avait suivi la veille. Juste après avoir donné l'alerte sur sa présence avec l'éclairage automatique. Le vieux fou n'était pas sorti sans raison. C'était une putain de diversion. Pendant ce temps-là, Miss Nilsen s'occupait d'empoisonner son whisky. Il n'en avait pas repris ensuite. Il avait avalé son sandwich et s'était endormi.

	— C'est de l'arsenic, dit Lisa. Vous ne nous avez pas laissé le choix. Vous êtes beaucoup trop loin de la ville pour rejoindre l’hôpital à temps.

	Tommy s'esclaffa avant d'expectorer une glaire sanguinolente.

	— Je dois avouer que c'est plutôt bien jouer le coup de l'empoisonnement.

	Il leva les yeux vers le sublime soleil couchant. Il allait mourir ce soir. Il ne pouvait pas en vouloir aux Nilsen, ils s'étaient défendus avec brio. En fait, il était même plutôt admiratif de la stratégie. Ils étaient comme lui. Des tueurs.

	Mais, il ne pouvait pas périr comme ça. Ce n'était pas digne de tout ce qu'il avait accompli. Il lâcha sa winchester et écarta Chad.

	— Ramasse ton fusil, dit-il au père de famille.

	Lisa rejoignit Chad et l'enlaça. Bruce se pencha pour récupérer son arme. Tommy fit cinq pas en arrière et plaça sa main à côté de son Sig-Sauer.

	— C'est entre toi et moi maintenant.

	Bruce laissait le fusil pendre le long de sa jambe. Son adversaire balançait ses doigts dans le vide au niveau de la crosse de son arme. Les deux hommes se jugeaient du regard. Un duel comme le chasseur les aimait sur grand écran.

	Tommy siffla un air composé par Ennio Morricone. Il ne quittait pas Bruce des yeux une seconde. Et d'un coup, sans prévenir, il dégaina.

	Au moment où la balle sortit de son Sig-Sauer, Bruce leva le canon dans sa direction et tira à son tour. Les plombs pulvérisèrent le torse du chasseur qui vola en arrière et retomba dos sur le sol. Son souffle se coupa net. Respirer devint difficile, presque impossible. Le sang se répandit dans sa bouche, ses narines, ses yeux. Il hoqueta trois fois, puis son cœur s'arrêta.

	Bruce fut touché également. Il tomba à genoux et s'aida du fusil de chasse pour ne pas s'étaler. Lisa se précipita pour l'assister. Ses réflexes d'ancienne infirmière prirent le dessus. Elle examina la plaie.

	— La balle a traversé au niveau de l'épaule. Ça devrait aller. Chad, aide-moi à transporter ton père à l'intérieur.

	Ils laissèrent le corps du lieutenant étalé dans les bois, au milieu d'une mare de sang.


Chapitre 82

	Lisa soignait la blessure de Bruce dans le restaurant. Chad lui servait d'assistant. Le pire était derrière eux.

	— Qu'est-ce qu'on fait de son corps et de sa voiture ? demanda Lisa.

	— On l'enterre comme on l'a fait la dernière fois.

	— Tu ne pourras pas creuser avec ton épaule. Et je ne m'en sens pas capable, pas en si peu de temps.

	— Chad peut le faire.

	— Et la voiture ?

	— On l'abandonne quelque part en ville.

	— Et prendre le risque de laisser nos empreintes ?

	— Un peu d'essence, un briquet, et le tour est joué.

	Lisa avait déjà une idée en tête quand elle avait posé la question.

	— Tu te souviens de Marc Duquesne ?

	— Comment oublier ?

	Marc Duquesne était un ancien client régulier du manoir. Il avait disparu du jour au lendemain en 1983. Et pendant plusieurs années, plus aucune nouvelle. Son véhicule avait été retrouvé en bas d'une falaise. Il ne restait plus de lui qu'un squelette. Son corps avait pourri plus de quatre ans avant qu'un touriste le retrouve par hasard lors d'une randonnée. Personne n'avait compris la raison pour laquelle Marc Duquesne s'était aventuré là bas. Les autorités avaient supposé un suicide.

	— L'endroit où il est mort n'est pas très loin. Vingt minutes à vol d'oiseau. Personne ne va jamais dans ce coin. Faisons d'une pierre deux coups.

	— Et on y met le feu pour brouiller les pistes. Avec son corps au volant. Si on le retrouve un jour, ils croiront à un accident.

	Une fois que Bruce fut en état de prendre le volant, ils mirent le cadavre du lieutenant dans le coffre de sa voiture et partirent à l'endroit prévu. Bruce conduisit le véhicule de patrouille tandis que Lisa et Chad le suivirent dans leur automobile personnelle.

	Arrivés sur les lieux, ils placèrent le corps au volant et aspergèrent le tableau de bord d'essence. Lisa craqua une allumette et les flammes se mirent à crépiter. Tous les trois poussèrent la voiture du haut de la falaise. Bruce n'utilisa qu'une main à cause de sa blessure.

	La voiture avançait lentement sur les graviers, comme si elle résistait à sauter dans le vide, et quand elle arriva au bord du précipice, l'avant du capot prit son envol. Le véhicule piqua comme un avion kamikaze avant de se cogner contre la paroi rocheuse de la falaise. Les débris volèrent dans tous les sens. Le côté droit fut la première partie à s'écraser au sol, puis la voiture fit un roulé-boulé et se retourna sur le toit, les pneus vers le ciel.

	Les Nilsen regardaient le spectacle depuis le haut de la falaise. Une lueur jaillit soudain à travers une vitre. Une légère explosion se produisit. Puis le feu se répandit. S'en était fini de Tommy Koppe.

	Ils rentrèrent au manoir sans dire un mot. Ils étaient exténués. Chad s'endormit sur la banquette arrière.

	Durant la nuit, Bruce camoufla les trous que la fusillade avait laissés. Lisa ramassa toutes les douilles et nettoya les dégâts que le lieutenant avait causés. Il fallait encore rafistoler le comptoir de l'accueil et changer les vitres cassées. Mais ça attendrait. Ils fermeraient l'hôtel le temps de tout remettre en ordre.

	Bruce attendit quelques jours que son bras guérisse et il planta la fleur qui était restée dans son antre dans son cimetière secret. Ce serait la dernière. Les choses avaient trop mal tourné et il se promit de ne plus recommencer. Cette fois il ne faillirait pas à sa promesse. Il continuerait à épier les clients, ça il ne pouvait pas s'en empêcher, mais il ne céderait plus aux pulsions. C'était terminé.

	Les collègues de Tommy Koppe débarquèrent à son domicile après trois jours d'absence. Ils découvrirent le cadavre du démarcheur à domicile dans son garage et firent très vite le lien avec le chasseur en découvrant son arsenal à la cave. L'enquête sur ses meurtres avançait et il avait pris la fuite avant qu'on remonte jusqu'à lui. C'est du moins ce que la police en déduit.

	Sans le savoir les Nilsen avaient détourné l'attention de la police sur l'affaire des filles disparues. Le chasseur était l'homme à abattre, l'ennemi public numéro un, le flic qui avait trompé tout le monde et dont ils voulaient tous la peau.

	La famille Nilsen pouvait dormir tranquille.








Épilogue


Happy end


2018


Chapitre 83


	Lisa préparait la meilleure chambre pour un couple qui arriverait dans la soirée. L'homme au téléphone avait demandé à dîner en tête à tête avec son épouse. Il payerait même un supplément pour ça s'il le fallait.

	Lisa avait accepté. Les clients se faisaient rares et il fallait les soigner aux petits oignons. Elle déposa une cloche argentée au milieu de la table qui contenait l'entrée, du saumon et des petits toasts, et déposa une bougie à côté.

	Il n'y avait qu'une chambre qui serait louée ce week-end. Le nom inscrit sur la réservation disait vaguement quelque chose à Lisa. Elle était presque certaine d'avoir déjà accueilli un couple du même nom.

	Dans la cuisine, Bruce déboucha une bouteille de vin rouge et s'en servit un verre. Jusqu'ici, il tenait bon. La promesse qu'il s'était faite à lui-même n'avait pas été rompue. Parfois, les pulsions ressurgissaient, mais il arrivait à les calmer assez vite, pour le bien de sa famille. Et puis, il se faisait vieux, il ne bandait plus autant qu'avant.

	Ce soir-là, il était joyeux. Cela faisait un moment qu'un jeune couple n'était pas venu baiser comme des bêtes au manoir. Deux semaines au moins. Une éternité. Il avait l'intention de profiter pleinement du spectacle. Mais pas tout de suite, il attendrait que Lisa soit endormie, en espérant que l'amant ne soit pas aussi rapide qu'un lapin et qu'il rate le meilleur. Et si la nuit était réellement torride, que la tentation devenait insoutenable, il prendrait une de ses petites pilules bleues pour l'aider à satisfaire ses pulsions.

	Chad grandissait de son côté. Il profitait dès qu'il le pouvait de l'absence de son père pour visiter son antre et épier à son tour les clients. Il aimait beaucoup ça. Pas de la même façon que Bruce, bien sûr, il n'y avait rien de sexuel... Enfin, pas tout le temps.

	Lisa examina la chambre une dernière fois. Tout était parfait. Elle redescendit à l'accueil pour attendre ses clients. Le vent soufflait fort et l'orage approchait. Elle espérait qu'ils arrivent avant que le tonnerre gronde.

	Quelques minutes plus tard, la porte d'entrée s'ouvrit.

	Miss Nilsen la reconnut tout de suite. Elle se souvenait très bien de la jeune femme et de son mari. Un couple charmant venu quelques années auparavant pour leur lune de miel. Sans s'en rendre compte, elle afficha un sourire radieux, heureuse de voir que certains mariages pouvaient encore ne pas se terminer par un divorce. C'était plutôt assez rare pour le souligner.

	— Madame Scharff ! s'exclama Lisa.

	La jeune femme qui venait de faire son apparition s'appelait Amalia Scharff.


Note de l'auteur

	Si vous n'avez pas lu mon précédent roman, il est normal que la fin de l'épilogue vous ait déstabilisé, vous laissant un petit goût d'incompréhension. « Amalia » est la suite directe de « La famille Nilsen » bien qu'elle ait été écrite avant. Sachez que vous pourrez retrouver les Nilsen et la suite de leur histoire en lisant « Amalia ».

	Je savais déjà, avant de commencer le premier chapitre de ce livre, que je m'arrêterais au moment même où Amalia poserait les pieds au manoir, quitte à déboussoler quelques lecteurs. Les deux histoires sont indissociables bien qu'elles peuvent être lues indépendamment.

	Si « Amalia » était construit comme un film, j'ai pensé « La famille Nilsen » comme une série. J'avais d'ailleurs réfléchi à en faire plusieurs tomes, avec les différentes époques, mais au final j'ai opté pour un livre complet.

	Miss Nilsen s'est révélée être pleine de surprise au fil de l'écriture. J'avais quelques suspicions sur sa nature meurtrière avant de commencer, mais elle n'a pas cessé de m'étonner. Je ne sais toujours pas qui est le plus dangereux, Bruce ou Lisa. Ce que je sais, en revanche, c'est que désormais je me méfierai de la bonne odeur de café lorsque j'entrerai chez une gentille vieille dame.

	Tommy Koppe me manquera. Je l'aimais bien, lui et sa winchester. Mais c'est ainsi, Bruce et Lisa n'avaient pas le choix. Je ne leur en veux pas, j'aurais fait la même chose. Il ne reste maintenant plus que du chasseur un sac d'os dans une voiture cramée au bas d'une falaise. Il aurait peut-être survécu en buvant un peu moins. Repose en paix, mon ami.




Pour découvrir Amalia, c'est par ici :

https://www.amazon.fr/dp/B07BN1JFQ3
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N'hésitez pas à me suivre sur les réseaux sociaux, je ne mords pas !
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N'hésitez pas non plus à donner votre avis sur le livre sur Amazon.fr.
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